EE ACAD ÉMIE DES SCIENCES. 40 


D SÉANCE DU LUNDI 26 JUIN 1922. | “ 

2 = Le | PRÉSIDENCE DE M. ÉiLe BERTIN. $ 
à £ + 
É MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS + 3 
De DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. . À 
248 ET M de Mise D L'InsrmucrI0N PUBLIQUE ET LES DBEaux-Anrs adresse | 3 
ne _ ampliation du Décret, en date du 23 juin 1922, qui porte approbation de É: 


à, l'élection que l’Académie a faite de M. Cu. Gravier pour occuper, dans 
= la Section d’Anatomie et Zoologie, la place vacante par le décès de 

M. Ranvier. £ 
EE Il est donné lecture de ce Décret. 
De Sur l'invitation de M. le Président, M. Cnarres Gravier prend place 


Ne rabt 


" 
, 
Ature ris rade LA 


2 it x 


r 


, parmi ses Confrères. 4 

S à à ? > 

À 10 

z . . £ 

E . M. Maurice Dp'OcaexE donne lecture d’une notice sur la vie et les travaux 3 
304 de Jules Carpentier, Académicien libre. é 
+ BE  CYTOLOGIE. — Recherches sur la structure de la cellule dans les Iris. 1130 
d Note (‘) de M. P.-A. Danceare. 15 
Le cytoplasme de la cellule végétale renferme toujours d’après mes Aus 


4 | — observations antérieures trois systèmes distincts d'éléments figurés (?) : 

4 ; 1° Le vacuome, formé par les métachromes et les vacuoles ordinaires : ce 
= système donne naissance aux corpuscules métachromatiques, à l’anthocyane 
4 et aux tanins; ; 


(*) Séance du 19 juin 1922. 
(2) P.-A. DanGear», Sur la distinction du chondriome des auteurs en vacuome, 
_ plastidome et sphérome (Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 1005). 


er! C. R., 1922, 1° Semestre. (T. 174, N° 26.) 120 
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2° Le plastidome, constitué par l’ensemble des plastes, mitoplastes, amy- 
loplastes, chloroplastes, etc., dont la fonction est de produire les pigments 
chlorophylliens et l’'amidon ; | 

3° Le sphérome, comprenant de nombreux globules d’aspect réfringent 3 
ce sont les microsomes qui au moins dans certains cas paraissent en relation 
avec la production de substances oléagineuses. 

Cette distinction était importante, car elle allait à l'encontre d’une 
théorie séduisante qui admettait que les diverses sécrétions de la cellule, 
corpuscules métachromatiques et amidon, anthocyane et chlorophylle, 
huile, tanin et glycogène provenaient d'un seul élément, la rutochondrie, 
susceptible de se transformer en chondriocontes et chondriomutes. 

Cette théorie est maintenant abandonnée : quelques-uns de ses anciens 
partisans essaient encore cependant de conserver la notion du chondriome, 
en réunissant sous ce nom les éléments du plastidome et ceux du sphérome 
qu'ils désignent indifféremment sous le nom de mitochondries et de chon- 
driocontes; ils invoquent comme prétexte que ces éléments se colorent de la 
même façon avec certaines méthodes histologiques dites mitochondriales. 

Cette opinion pouvait à la rigueur se soutenir à l’époque encore récente 
où l’on ignorait que ces éléments n’ont au cours du développement de la 
plante aucune relation d’origine ou de parenté : comme cette indépendance 
est maintenant bien établie ('), l'expression de chondriome n’a plus aucun 
sens lorsqu'il s'agit de la cellule végétale : à deux formations cellulaires indé- 
pendantes, 1l faut deux noms différents; à deux catégories d’éléments 
distincts qui se transmettent parallèlement dans les cellules au même titre 
que les noyaux, la désignation commune de mitochondries et de chondrio- 
contes, voire de chondriomites ne saurait que perpétuer la confusion sans 
profit. | 

Le genre Jris se prête merveilleusement à une étude d'ensemble du plas- 
ädome et du sphérome, ainsi que je vais essayer de le:montrer dans cette 
Note : 

Feurlles adultes. — Prenons une feuille d’/ris germanica par exemple; 
enlevons avec la pointe d’un scalpel un lambeau d’épiderme : ce lambeau 
emporte presque toujours avec lui une assise intacte des cellules sous- 
jacentes da mésophylle. Il nous est loisible alors d'étudier, sur le vivant, 
trois sortes de cellules qui présentent des caractères différents : cellules 


(*) P.-A. DancrarD, Plastidome, vacuome et sphérome dans Selaginella Kraussiana 
(Comptes rendus, 1. 170, 1920, p. 301). 
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RE Mr ddennc ue, , 290. RÉ. Lo ® 
_ vertes ‘du mésophyllé, cellules épidermiques incolores, cellules veries stoma- 
_iques. Er. FRA Bt 
Dans les cellules vertes du mésophylle, le plastidome est constitué par de 


gros plastes situés d’ordinaire au contact de la membrane : ils sont aplatis 
en disques et imprégnés de chlorophylle : ces chloroplastes, pour la plupart, 
montrent, à leur surface, un ou plus rarement deux globules oléagi- 
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Fig. 1. — Plastidome et sphérome dans les cellules du mésophylle de la feuille d’/ris germanica. 


neux (fig. 1, E); quelquefois, en pleine période végétative, ils renferment 
de nombreuses granulations oléagineuses. 

Dans ces mêmes cellules vertes du mésophylle, le sphérome est formé de 
nombreuses sphérules incolores de moyenne réfringence, toutes de même 
grosseur (#g. 1, E): ce sont les muicrosomes qui, à l'encontre des plastes, ne 
peuvent être caractérisés sur le vivant que par leur forme : ce sont, si l’on 
veut, des sphérosomes. 

Le cytoplasme des cellules du mésophylle forme sous la membrane une 
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couche mince qui est reliée à celle qui entoure le noyäu par de fins cordons 
qui se déplacent et se déforment plus ou moins rapidement : c'est dans ces 
cordons que circulent continuellement les microsomes, comme s'ils étaient 
emportés par un courant; ces cordons peuvent s'étaler en nappe pour se 
reconstituer ensuite sous d’autres formes. a 

Le transport des chloroplastes d’un point à un autre de la cellule est 
beaucoup plus difficile à observer directement : ces éléments n’ont comme 
les microsomes qu’un rôle passif, mais leur grosseur est un obstacle à leur 
circulation normale à l’intérieur des cordons cytoplasmiques : ce sont ces 
derniers qui, en se contractant et aussi en changeant de place comme les 
pseudopodes d’une amibe, les amènent d’un point à un autre de la cellule : 
en réalité, les chloroplastes ne sont pas, comme on l'enseigne parfois, des 
éléments phototactiques : ils sont entraînés passivement, par exemple 
quand ils semblent quitter une face trop éclairée, pour se réfugier sur une 
autre qui l’est moins. 

Examinons maintenant les cellules épidermiques : celles-ci sont très 
allongées et incolores. 

Le plastidome est constitué, dans ces cellules, par des plastes incolores 
qui ont fréquemment la forme de rubans plus ou moins contournés : ce 
sont au point de vue de la forme des mitoplastes (fig. 2, E) : ils renferment 
de nombreux petits globules oléagineux, ce qui en fait des mutoplastes oléi- 
fères. La question de la forme des plastes est d’ailleurs tout à fait secon- 
daire car, il en existe, dans les cellules épidermiques, particulièrement à la 
base de la feuille et à sa face interne de complètement sphériques qui sont 
également bourrés de granulations graisseuses (fig. 2, F). 

Le sphérome montre de très nombreux microsomes un peu plus petits en 
général que ceux des cellules du mésophylle : ils paraissent aussi plus 
réfringents : leur mouvement de circulation à l’intérieur des trabécules ou 
des cordons cytoplasmiques est également plus rapide que dans les cellules 
du mésophylle (fig. 2, E, F). 

Les cellules stomatiques possèdent des caractères particuliers : elles ren- 
ferment des chloroplastes arrondis, contenant des grains d’amidon : le 
sphérome ressemble à celui des autres cellules et montre de nombreux mi- 
crosomes. 

La distinction des plastes amylifères et des plastes oléifères se fait facile- 
ment à l’aide de la solution iodée et de l'acide osmique : il est beaucoup 
plus délicat d'établir l’origine des globules d'huile de taille variable qui 
existent parfois dans le cytoplasme des feuilles adultes. 

En ce qui concerne les cellules du mésophylle atteintes d’une sorte de 
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dégénérescence graisseuse, il semble que ces globules se détachent de la 
surface des chloroplastes pour émigrer dans le eytoplasme où ils peuvent se 
fusionner en corpuscules plus gros. Il en est de même pour les cellules épi- 
dermiques, avec cette différence que les mitoplastes sont parfois envahis et 
déformés par des corpuscules oléagineux, les uns très gros, les autres plus 


petits : un plus où moins grand nombre sont abandonnés dans le cyto- 


plasme. L'origine de l'huile est certainement différente dans les cellules 
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Fig. 2. — Plastidome et sphérome dans les cellules épidermiques de la fewlle d’/ris germanica. 


stomatiques, car les plastes y renferment toujours de l’'amidon : à voir 
toutes les transitions qui relient ces globules aux microsomes, on pourrait 
croire que ce sont ces derniers qui subissent eux-mêmes la dégénérescence 
graisseuse. 

Cette étude, faite sur la cellule vivante, nous a fourni des détails très 
précis sur les éléments qui y sont contenus : complétons par l'emploi des 
méthodes dites à tort mitochondriales. Depuis longtemps, ainsi que je l’ai 
indiqué, j'emploie la méthode de coloration à l’hématoxyline ferrique après 
fixation au liquide de Regaud, ou au liquide de Laguesse. Cette dernière 
fixation a mes préférences, car j'ai observé qu'avec le fixateur Regaud, les 
éléments du sphérome se déforment fréquemment et se présentent alors 
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sous l'aspect de bâtonnets et même de ane : ce dernier, cas peut se 
produire par fixation défectueuse avec une chaînette de plusieurs sphéro- 
£omes au contact : c’est sans doute ce qui explique l'erreur de plusieurs 
chondriomistes qui, parmi leurs « mitochondries inactives », ont fréquem- 
ment décrit des filaments qu'ils désignent sous le nom de chondriocontes : 
en réalité, la forme normale des microsomes est celle d'une boule de billard et 
la seule déformation constatée est celle en court bâtonnet. à 

Dans les préparations fixées avec le liquide de Laguesse et colorées par 
l’hématoxyline ferrique, les plastes et les microsomes se voient avec une 
netteté admirable, par le fait même que les uns et les autres sont colorés en 
noir intense sur le fond incolore du cytoplasme (/ig. 1, F) : ces éléments 
partagent donc, avec le noyau, pouvoir électif considérable. On admet, 
en histologie, que cette propriété élective est due à la présence d’une subs- 
tance particulière, la chromatine, qui jouerait un grand rôle dans la cellule; 
mais, tandis que la chromatine du noyau et des plastes, tantôt s’accumule, 
tantôt disparaît plus ou moins, il semble qu'elle reste toujours extrêmement 
abondante dans les microsomes qui sont à cet égard de véritables chromati- 
rosomes permanents. La fonction des microsomes, encore inconnue, me 
semble liée à un échange réciproque de chromatine avec le St 
s’effectuant, grâce à la circulation active de ces éléments, dans l’ensemble 
de la cellule; je pense aussi que, dans certains cas, ces éléments peuvent 
subir une dégénérescence graisseuse. 

Feuilles jeunes. — L'étude des jeunes feuilles présente un grand intérêt 
au point de vue du métabolisme cellulaire : j’ai pu en examiner un grand 
nombre depuis la longueur de 1" jusqu’à celle de 10°" environ. 

Dans les cellules épidermiques de toutes ces feuilles, on ne rencontre 
jamais d’amidon et les plastes deviennent de bonne heure oléifères 
(fig. 2, B) :1ls contiennent de petites gouttelettes oléagineuses: on les 
distingue alors facilement des microsomes : ils sont fréquemment groupés 
autour du noyau, mais se dispersent vite d’une façon irrégulière dans la 
cellule; dans des feuilles qui n’ont encore que 2" à 5mm, certaines cellules 
ne renferment que des plastes filamenteux ou mtoplastes (fig. 2, D); 
d’autres cellules ne contiennent que des plastes arrondis ou sphéroplastes 
(#g. 2, C); dans quelques-unes, mütoplastes et sphéroplastes sont mélangés. 

Les microsomes présentent dans l'épiderme de ces jeunes feuilles leurs 
caractères ordinaires : leur déplacemennt à l'intérieur du cytoplasme peut 
s’observer de très bonne heure. 


La distinction des plastes et des microsomes au sommet des jeunes 
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feuilles” présenté parfois sur le vivant une réelle difficulté, parce que les 
plastes ont encore une structure homogène comme les microsomes : on 
arrive cependant à reconnaître les plastes à leur taille un peu plus grande 
(/ig. 2, A) : partout ailleurs, aucune confusion n’est possible, car les 
plastes deviennent granuleux et oléifères ; après fixation et coloration, cette 
difficulté n'existe plus au même degré. 

L'évolution des plastes dans les cellules du mésophylle est plus compli- 
quée : dans les feuilles de 1", la plupart sont homogènes tout au moins 
vers le sommet (/g. 1, A) : mais, vers la base, on rencontre presque 
toujours déjà une zone amylifère : l'amidon apparaît ensuite dans la partie 
subapicale : dans les feuilles de 2" à 3mm, il existe en général de nom- 
breux amyloplastes vers le sommet et vers la base de la feuille; sur les 
feuilles de 1°" les amyloplastes sont nombreux partout : chaque cellule en 
renferme 40 à 6o entourant le noyau (fig. 1, B). + 

Sur les feuilles de 1°" à ro°", on assiste à la disparition progressive de 
l’amidon dans les cellules du mésophylle : Jes amyloplastes persistent 
seulement vers la base : sur une feuille de 3°" à mi-hauteur, on peut ren- 
contrer des cellules ayant 60 ou 80 plastes encore remplis d'amidon en gra- 
nules, mais présentant déjà une teinte verdâtre : au même niveau, sur une 
feuille de 8°*, on voit ces plastes encore groupés autour du noyau qui ne 
possèdent plus d’amidon (#g. 1, C), mais dont la teinte jaune verdâtre est 
plus accentuée : vers le sommet de cette même feuille, les cellules du méso- 
phylle contiennent des chloroplastes ordinaires aplatis, disposés sous la 
membrane (fig. 1, D): sur des feuilles de 10°" on peut constater que ces 
chloroplastes, comme dans les feuilles adultes, ont déjà, à leur surface, un 
ou deux corpuscules oléagineux (fig. 1, E). 


BOTANIQUE. — Sur l'hérédité acquise. Note de M. 3. Cosrantix. 


Quelques conséquences découlent d’une des plus remarquables concep- 
tions de Noël Bernard qu’une recherche récente vient de confirmer (!) : 
dans les espèces vivaces, l’association avec les champignons souterrains 

produit une symbiose durable et stable; chez les espèces annuelles, au 
contraire, le consortium ne s'établit pas et les filaments fungiques qui 
pénètrent dans le système radical sont phagocytés. Or on sait depuis 
longtemps que le caractère de pérennité chez une plante herbacée résulte 


(1) Macnou, Symbiosz et tubérisalion (Ann. sc. nat. Bot., 10° série, Lt, 3, 1921). 
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de l’action desclimats froids, alpins ou septentrionaux, on doit donc penser 
qu'ils agissent favorablement pour l'établissement d’une symbiose solide et 
permanente. 

On sait que s’il y a Go pour 100 de plantes annuelles et bisannuelles 
entre 200" et 600" d'altitude, il n’y a que 6 pour 100 au-dessus de 1800” 
et o pour 100 dans le domaine arctique. Ces résultats sont confirmés par 
les variations de la même espèce | Poa annua; Linaria alpina, ete. (')]. 

La découverte du dimorphisme saisonnier faite par Wettstein complète 
heureusement ces données pour les petites espèces précoces et tardives (?) 
qui gardent leurs caractères par des semis successifs à Prague. Il a montré, 
en même temps, que les types précoces avaient une tige simple ou peu 
ramifiée; la ramification de la tige était, au contraire, un caractère des 
formes tardives. Or des différences tout à fait semblables ont été constatées 
expérimentalement à l’aide des mycorhizes dans les deux séries suivantes : 
Solanum tuberosum à tubercule normal, Orobus tuberosum, Mercurialis 
perennis, Loroglossum et Orchis normaux d’une part et Solanum tuberosum 
sans tubercule (dégénéré), Orobus coccineus, Mercurialis annua (Magrou), 
Loroglossum et Orchis ramifiés (Fabre et Bernard) d’autre part. Il y a donc 
parallélisme entre les types précoces et les types à symbiose stable. Mais le 
caractère précoce est certainement lié au climat alpin ou septentrional; 
cela apparaît nettement dans les cas de trimorphisme saisonnier étudiés par 
Murbeck (*). Ces données confirment donc bien ce qui a été énoncé plus 
haut. 

On est amené à appliquer ces remarques à la Pomme de terre cultivée qui, 
par suite du mode de multiplication, a perdu ses mycorhizes que possédait 
le type sauvage dont elle a pu dériver (Solanum Maglia) (*). Or, c'est sur 
les hauts plateaux des Andes que la Pomme de terre était cultivée avant la 
découverte de l'Amérique; c’est donc bien une espèce montagnarde (vivant 
presque Jusqu'à 4000"). Ce caractère alpestre se manifeste par la dégéné- 


—_— 


(*) Bonnier a donné d'ailleurs à ces premiers résultats une ampleur extraordinaire, 
après {rente-cinq ans d’expérimentation dans les Alpes (Comples rendus, t. 170, 
1920, p. 1306). 

(?) ÆEuphrasia montana Jordan, précoce; #, Rostkoviana Hayne, tardif. 

(?) Gentiana campestris, espèce de Linnée détriplée en : baltica annuel; suesica 
précoce, localisé dans la presqu’ile scandinave; germaniæ des plaines de l'Europe 
centrale (ces deux dernières formes étant bisannuelles). 

(*) Mme Noëz BernarD et MaGrou (Ann. sc. nat. Bot., gésérie, CAN bp 25) 
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rescence.en Algérie (+), et sous l'équateur la culture n'est possible qu'aux: 
très hautes altitudes (?). I découle de ces constatations que, pour maintenir 
cette plante dans la direction évolutive produite dans l'espèce primitive par 
les champignons des racines, il faut la cultiver dans les pays froids, à haute 
altitude ou latitude élevée. Dans ces conditions, la force héréditaire 
acquise l’emportera (*). A Alger, climat beaucoup trop chaud, la dégéné- 
rescence pourra atteindre 6o pour 100 [pour la variété Up 10 date (*)]. Les 
caractères héréditaires se maintiennent intacts si la plante est placée dans 
les conditions climatériques qu’elle exige et qui opèrent dans le même sens 
que les mycorhizes : c’est pour cela que la Pomme de terre continue à tubé- 
riser, bien que sans champignons (puisqu'on la propage par tubercules 
indemnes de toute espèce symbiotique et qu’on l’ensemence dans un terrain 
quelconque). On peut donc en conclure que si les Solanum tuberosum cul- 
tivés continuent à donner des Pommes de terre ce n’est pas grâce à l’art du 
sélectionneur, c’est tout simplement par l'effet du climat septentrional (*) 
dont l’action est parallele à celle de l’hérédité acquise. y a là une hypothèse 
de travail qui pourra probablement intéresser les praticiens, non seulement 
dans les pays septentrionaux, mais surtout dans les régions tropicales | sereh 
de là Canne à sucre, nécrose libérienne du Caféier (®), frisure du Tabac (*)]. 


(!) Cosranrix et GÉRÔME, Bull. Mus. Hist. nat., 1918, p. 542; 1919, p. 1. 

(2) Carus et Bois, Produits coloniaux, p. 105. 

(3) Ceci s'accorde avec le fait noté par Vüchting (Bot. Zeit., t. 60, 1902), que le 
froid favorise la tubérisation, résultat en harmonie avec celui annoncé par Livingston 
(Bot. Gaz., t. 20 et 22, 1900, 1905), qu’un abaissement de température agit comme 
une élévation de la concentration osmotique, déterminant l'apparition de formes pal- 
melloïdes au lieu de formes filamenteuses (S#seoclonium). 

(*) Or cette variété écossaise a pu être cultivée et maintenue sans changement pen- 
dant vingt-cinq ans sur les hautes terres d'Écosse, sans dégénérescence : Corrox (Soc. 
path. vég. France, 1922, p. 85; Congrès de la Pomme de terre, Londres, no- 
vembre 1921). Le chiffre de 60 pour 100 se rapporte à la dégénérescence totale (il y 
a, en plus, la dégénérescence partielle, petits tubercules). 

(5) On a remarqué depuis longtemps [Anderson (1788), Chaucey (1794), 
Pryce (1796), Sutton (1906), Macoun (1918) au Canada, Martinet en Suisse, Cot- 
ton (1922) en Écosse] que les milieux froids, les districts élevés de la montagne, 
étaient meilleurs pour la Pomme de terre. Le cas exceptionnel des Hautes-Pyrénées 
[ Picot de Lapeyrousse (1895), Ducomet (1922)] paraît devoir s'expliquer par lin- 
fluence d’une basse latitude [| Ducouer (Journ. Soc. hort., 4° série, t. 22, p. 255; Soc. 
path. végét. France, 1922, p. 30)]. 

(5) Srauez Gerocn, Bull. hk0O, Depart. agric., Surinam, mars 1920; Agricult. 
News, 1921, p. 126. 

(7) Tnirarn, Agr. Coloniale, 6° série, 1921, p. 194. 
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On voit, par ce qui vient d’être exposé, que‘le caractèré énigmatique el 
mystérieux de l’hérédité acquise disparaît, dans le cas envisagé, puisque, 
après la suppression de la cause initiale qui a déclenché la variation, on voit 
se substituer à elle un autre facteur qui la remplace et produit le même 


effet. (3 


MÉDECINE. — Sur la vaccination préopératoirce. 
Note de MM. Prerre et Louis Bazy. 


Les opérations que l’on pratique sur des organes ou des régions infectés, 
même quand elles sont purement libératrices et ne consistent qu'en des 
débridements, peuvent donner lieu à des accidents sérieux, peuvent même 
déclencher des phénomènes de la plus haute gravité, analogues à ceux de 
l’anaphylaxie mortelle, si bien étudiés et décrits par M. Ch. Richet. 

Ces accidents étaient bien connus des anciens et attribués par eux à l’ou- 
verture par l'instrument tranchant de nouvelles bouches pour l’absorption 
de produits septiques. Aussi avaient-ils proposé de remplacer l'instrument 
tranchant par le fer rouge qui, tout en faisant les incisions nécessaires, fer- 
mait toute bouche, toute surface absorbante. 

” Il serait intéressant de prévoir quels sont les cas qui peuvent donner lieu 
à ces phénomènes anaphylactoïdes. 

Si, dans une région qui a été le siège d’une infection et qui semble 
refroidie, on peut, grâce à l’intra-dermo-réaction imaginée par l’un de 
nous ('), savoir si une infection est ou non en activité, dans d’autres cas 
où l'infection existe, on ne peut pas à l’avance savoir si cette infection 
latente ne se réveillera pas et si ce réveil ne sera pas foudroyant. 

Les nombreuses blessures de la guerre ont montré que ce danger existuit 
très réel et malheureusement très fréquent. Aussi s’est-on efforcé, et l’un de 
nous y à contribué pour sa part (?), de parer à ces dangers et de les pré- 
venir par l'injection préventive de sérums antiinfectieux et notamment du 
sérum de Leclainche et Vallée qui a donné de si beaux résultats. 

Or ces résultats peuvent et doivent être obtenus dans la pratique civile, 
où heureusement on a moins fréquemment l’occasion de les rechercher, 
mais où il faut néanmoins transporter les méthodes de la chirurgie de 


(°) Louis Bazvx, Valeur diagnostique et pronostique de la bactériothérapie dans 
les infections chirurgicales des viscères abdominaux, l’appendicite en particulier 
(Soc. de Chir., 12 mars 1919, p. 468). à 

Nc) Louis Bazv, Le sérum de Leclainche et Vallée dans la prévention des infec- 
tions post-opératoires (Soc. de Chir., 21 mars 1917, p. 803 et 28 mars 1917, p. 824). 


FETE ÉQree 


Lab à 


y thé 


AIT EU MEN VE CSC NUE 


DATE 


: SÉANCE)DU 26 JUIN 1922. 1603 


guerre, On,ne peuten effet rester indifférent et n'être pas fortement ému 
de voir, à la suite d'une simple incision, d'un simple débridement de 


phlegmon diffus périurétral, éclater des accidents rapidement mortels, 


analogues, ainsi que je l'ai déjajdit, à ceux de certains états anaphylac- 
tiques parmi les plus graves. | 

La sérothérapie préventive doit donc être appliquée aux cas urgents, à 
ceux où l'intervention ne souffre pas de délai; mais dans ceux où l'inter- 
vention peut être différée, il y a avantage à remplacer la sérothérapie pré- 
ventive par l’auto-vaccination préventive, grâce à quoi l'organisme fabrique 
lui-même les moyens de défense strictement spécifiques contre les infections 
diverses dont les effets sont temporairement annihilés par les cbnditions 
mêmes de leur localisation, mais qui peuvent l’assaillir au moment où, par 
une intervention chirurgicale, on leur ouvrira des portes, des voies 
d'absorption. 1 

Les affections des voies urinaires réalisent ces conditions très fréquem- 
ment : les infections sont localisées dans le bassinet! dans la vessie, dans 
l’urètre dont la muqueuse, tant qu'elle n’est pas traumatisée, oppose à 
l'invasion microbienne une barrière longtemps efficace mais néanmoins pas 
complète, ni absolue. De plus, on peut, plus facilement que dans les plaies 
anfractueuses, connaître les microbes variés qui contribuent à linfection. 

Mais, si ces infections urinaires restent longtemps localisées et sont, en 
apparence, inoffensives, elles n’en sont pas moins dangereuses le jour où 
l’on change les conditions de leur existence et de leur évolution. C’est pour 


éviter ces dangers éventuels et qu’on peut même dire probables que nous 


avons pensé à faire l’auto-vaccination de ces sujets infectés. 

Ainsi donc, dans ces cas d'infection plus ou moins étendues ou localisées 
de l’appareil urinaire, où une interventiôn était nécessitée par ces lésions 
compliquées ou non de corps étrangers tels que calculs, nous avons eu 
l’idée, après avoir reconnu le ou les microbes infectant les voies urinaires, 
de pratiquer une auto-vacainalion préoperatotre. 

- Nous avons fait préparer des auto-vaccins soit simples, soit composés, 
suivant qu’on se trouvait en présence d’un seul ou de plusieurs microbes et 
les avons injectés à nos malades à la dose progressivement croissante de 
250 millions à 1, 3, 5, 7, 10 milliards. 

Or ces malades ont retiré un bénéfice rapide de ces injections, l'urine 
s’améliorant, les microbes diminuant de quantité ou même disparaissant, 
l’état général se remontant rapidement, la sensation de bien-être, l'appétit 
et les forces renaissant : ce qui prouve que l'infection, quoique atténuée, 
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existait bien réellement. Puis les opérations que nous avons dû.pratiquer, 
lithotritie, taille, opérations dites de prostatectomies, etc., se sont com- 
portées comme si nous avions opéré dans un milieu rigoureusement asep- 
tique, la guérison étant survenue dans un délai minimum, 12, 14, 19 jours. 

Quel que soit, en effet, le soin que l’on mette à éviter la contamination 
des tissus incisés par l'urine microbienne, on ne le peut littéralement pas 
dans certains cas; dans d’autres, elle est très difficile; de plus, si l’on 
réfléchit que dans les régions où l’on opère, les moyens de défense des tissus 
contaminés sont très faibles, on ne peut s'empêcher d’être frappé de la sim- 
plicité avec laquelle s'opère la guérison. La réunion par premièfe intention 
dans certains cas, la réunion secondaire, dans les cas qui ne comportent pas 
la réunion primitive, s'opère dans des conditions de rapidité qui excluent 
toute idée d'infection, ou du moins les réunions des tissus incisés se font 
comme si l'infection n'existait pas, comme si l’action des microbes était 
annihilée. 


NOMOGRAPHIE. — Sur les nomogrammes à transparent ortenteé. 
Note de M. Maurice D OcaGne. 


Le grand intérêt des nomogrammes de M. W. Margoulis, récemment 
présentés à l’Académie, réside dans le fait que, sans dissociation, par suite 
sans introduction de systèmes ramifiés, et sans introduction non plus de 
systèmes surabondants relatifs aux variables qui entrent dans l'équation 
donnée, ils permettent, pour certaines équations d’une forme se rencon- 
trant assez souvent dans les applications, d'atteindre jusqu’au nombre de 
neuf variables, alors que, comme on sait, ce nombre limite, dans les mêmes 
conditions (c’est-à-dire sans dissociation ni systèmes surabondants), est de 
trois pour les nomogrammes à lignes concourantes et de six pour ceux à 
points alignés. Cette circonstance a l'immense avantage de permettre 
(comme je l’ai fait voir pour certains nomogrammes à points alignés com- 
parés à d’autres comportant nécessairement pour les mêmes équations des 
systèmes surabondants) de suivre à vue les variations des solutions pour 
certaines variations des données et d'obtenir, en conséquence, également à 
vue, certains maxima ou minima dont la connaissance importe grandement 
en pratique et qui ne sauraient être déterminés analytiquement qu’au prix 
de calculs fort compliqués. C’est ce qui a permis à M. Margoulis de 
traiter nomographiquement, d’une façon si remarquable, certaines équa- 
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tions fondamentales de la ‘Mécanique de l'aviation, qui, pour la raison que 
je viens de dire, eussent échappé aux méthodes de l'usage courant. 

L'idée même de recourir à des transparents orientés munis de systèmes 
cotés s’est déjà présentée à divers auteurs, mais dans des cas particuliers 
beaucoup plus simples. Je citerai le capitaine Batailler (tué pendant la der- 
nière guerre), qui, il y a une quinzaine d'années, a donné une série de 
nomogrammes de ce genre pour les formules balistiques de Siacci () et le 
professeur Mehmke dont les nomogrammes à images logarithmiques pour 
la résolution de certaines équations algébriques d'ordre supérieur, rentrent 
aussi dans ce type (?). Mais nul n'avait abordé avant M. Margoulis 
l'adaptation de ce genre de nomogramme à des équations de forme plus 
compliquée. 

Ces nomogrammes appartiennent à la catégorie de ceux comportant, 
d’une manière générale, un plan mobile à deux degrés de liberté, auxquels 
est consacrée, dans la deuxième édition de mon 7ratté (p. 410), la Sec- 
üon IT B du Chapitre NE 

Il peut n’être pas sans intérêt de faire voir a RU Ce ici comment ils se 
rattachent à la théorie morphologique générale qui m’a permis, comme on 
sait, de prévoir et de classer d’avance tous les types: possibles de nomo- 
grammes, envisagés sous le rapport de leur structure. 

Le plan fixe IT et le plan mobile Il (transparent) que comporte le nomo- 
gramme étant rapportés respectivement aux axes rectangulaires Ox etO y, 
d’une part, O'x’ et O"y', de l’autre, il suffit de prendre, comme inter- 
venant dans le contact entre éléments constants, le point x, à l'infini sur 
O'x', et l'axe Ox, pour que le type (6,) de ma dernière classification (*) 
fournisse le type le plus général de nomogramme à transparent orienté. Le 
plus souvent, d’ailleurs, dans les occasions où ce type trouve à être employé, 
l’un des éléments intervenant dans chacun des trois autres contacts se 
réduit à un point. Un tel contact est dit ponctuel. 

Le nombre des cotes attachées à un élément, ligne ou point, appartenant 
à un système quelconque, pouvant être indéfiniment accru par le moyen 
des systèmes ramifiés (*), c’est-à-dire, en somme, au moyen de certaines 


(1) Cités dans mon Calcul graphique et Nomographie (1'° éd., p. 360; 2° éd., 
p- 364). 

(2) Traité de Nomographie (1° éd., p. 385; 2° éd., p. 423). On rencontre encore 
un transparent orienté dans quelques exemples isolés comme le tokomètre de 
M. Kraïtchik destiné à certains calculs financiers. 

(®) Traité de Nomographie, 2° édition, p. 438. 

(*) Lbid., p. 133. 
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dissociations, nous nous contenterons ici dé @onsidérer les sÿstémes les 
plus généraux cotés sans l’intermédiaire d’aucune ramification, soit à une 
cote pour les lignes et à deux pour les points. 

Faisons encore la remarque que, lorsque les plans IT et I[° ont une orten- 
tation fixe l’un par rapport à l’autre, on peut, à une symétrie près par rap- 
port aux origines respectives O et 0”, permuter, de l’un à l’autre plan, deux 
systèmes mis en contact. Cela tient tout simplement à ce que si, pour une 
certaine position relative, le point (x, y) de I coïncide avec le point (æ', y’) 
de IF’, il en est de même des points (— x’, — y’) de ITet(— x, —y) de IF. 
Cette remarque permet, sans que cela nuise à la généralité, de supposer que 
les points intervenant dans chacun des trois contacts appartiennent tous au 
même plan, Il par exemple. 

Cela dit, appelons P’,, P,,, P', les points à deux cotes envisagés sur IF, 
respectivement définis par les réseaux (3,,z,), (2:, 3,), (z:, &,)3 les coor- 
données de ces points P'; seront données par des formules telles que 


L'=fij, VE: 

De même, soient L,, L,, L, les lignes à une cote tracées sur II. Chacune 
d'elles, L,, sera définie, en fonction de sa cote z,, par une équation telle 
que 

Ja(æ, J; 3x) 0. 

Dans ces conditions, la notation symbolique du nomogramme étant, 

suivant nos ordinaires conventions (*), 


ml / [D/ 
x mOx, Perle RS 


>! 
mL;, l 56 — Lo, 


on voit que si & et 6 sont les coordonnées de O' par rapport à Oxet Oy les 
trois derniers contacts s'expriment par 


Hu %,,812 + D, a 
() + fa(fsu + &, ga + B, 38) = 0, 
Hégbates Bis 105 0 )— 0; 


Il suffit d'éliminer les paramètres « et 6 entre ces trois équations pour 
avoir l'équation à neuf variables, de z, à z,, représentée par cette méthode, 
sans dissociation ni systèmes surabondants. | 

On ne saurait, dans le cas général, expliciter le type de cette équation. 
u faut, pour cela, que deux des trois équations (1 )aient une forme particu- 
lière qui permette d'en tirer & et B; c’est ce qui a lieu dans le cas (qui semble 


() Traité de Nomographie, 2° édition, p. 432. 


21e 
Le 
D 


SÉANCE DU 26 JUIN 1922. 1067 


être celui qui s’est le plus fréquemment offert à M. Margoulis) où les deux : 


premiers contacts cotés se réduisent à une coïncidence de deux points (!). 
Ce cas se produit lorsque les systèmes de points P’, et P!, se réduisent à 
un seul, auquel cas un point de ce système unique est mis en coïncidence 
avec Le point P,, du réseau formé par les faisceaux L, et L,. Dans ces condi- 
tons, les variables z, et :, disparaissant, on peut, pour plus de régularité, 
effectuer le changement de notation consistant à substituer les indices 
3, 4, 7 aux indices 7, 8, 9 ci-dessus. Dès lors, la notation symbolique du 
nomogramme devenant 


mL. 


13 


1 / 1 
æ, MOz, POP: ER 


les contacts entre éléments cotés s'expriment simplement par 


fa fs — à, 
(2) à Sn Eu b, 
Fier @, 8550, 31) —0, 
et l'élimination de « et 5 entre ces équations peut s’expliciter sous la forme 
“ F(— fie + Jai + 56 ST Sn D 560 3) = 0. 

Une telle équation ne serait, on le voit, représentable par entre-croise- 
ment que par introduction de systèmes ramifiés correspondant aux fonc- 
Uons — fa + fai + fie et — Lio + Lai + L553 Chacun d’eux étant équivalent 
à une dissociation en cinq équations, grâce à l’introduction de quatre 
variables auxiliaires auxquelles correspondent autant de systèmes de 
liaison. De plus, une telle dissociation introduirait un système surabondant 
pour chacune des six premières variables, ce qui rendrait le nomogramme 
absolument inutilisable. 

Tout nomogramme à transparent orienté et à contacts ponctuels pourra 
se déduire du type général se traduisant par les équations (1) ci-dessus 
moyennant, au besoin, le remplacement de certaines des variables qui y 
interviennent par des constantes et la particularisation des supports de cer- 
taines des échelles. C’est ainsi, par exemple, que l’on retombe sur le type 
des nomogrammes du capitaine Batailler, rappelés au début de cette Note, 
lorsqu'on remplace par des constantes les cinq variables z,, z,, 34, 3,, z,, et 
que l’on prend pour supports des échelles (z,), (z,) et (z,), les axes O'àx, 
O'y’ et une droite également inclinée sur ces axes, et pour éléments 


() Traité de Nomographie, 2° édition, p. 434, Rem. II. 
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constants en contact avec (z,)et(z,), les axes Oxet Oy. Pour réaliser 
toutes ces conditions, qui font ranger le nomogramme dans la classe (4, ), 
il suffit de faire, dans les équations (1), 

Jia =fr fn = 0, fs =ts, Treo Jo 


S$12= 0; 87—= = f3; gs —= 0, Le = C—f5 


| 
lu 
Il 


SS 
a 
o 
Ÿ. 
es 
= 


c étant une constante. 

Cela réduit ces équations à 
pa fi+a—=o, 
fa+B—o, 
F(fs+s, c— fs; +6, 3) =0, 


et, par suite, le résultat de l’élimination des paramètres « et 6 à 
F5 fs © — fs — fs &) —0, 

ou, en changeant les indices, 
EG Vue e0)Ee0 


Dans les nomogrammes à points alignés, le transparent, sur lequel peut 
être tracé l'index rectiligne servant à la lecture, change d'orientation en 
même temps que de position. Ces nomogrammes ne se rattachent donc pas 
directement à ceux que nous envisageons ici. On ne peut arriver, par voie 
indirecte, à effectuer ce rattachement qu’en se donnant la possibilité de 
réaliser, au moyen d’un transparent d'orientation fixe, un alignement de 
direction quelconque, ce qui ne peut avoir lieu que si l’on dote le plan Il” 
d’un faisceau de droites D’ rayonnant à partir d’un point quelconque, O’ par 
exemple, ce point O devant êlre mis en coïncidence avec un des points 
cotés du plan IT. Encore convient-il d'observer qu’en général l’alignement 
servant à la lecture ne sera déterminé dans ce cas que par une interpolation 
à vue à travers le faisceau rayonnant au lieu d’être effectivement réalisé par 
un index comme dans le procédé normal. 

On aperçoit d’ailleurs immédiatement qu’au point de vue morphologique 
les deux variantes appartiennent à des types distincts. 

La variante à faisceau rayonnant de droites D’ se dénote, en effet (!}, 
si O'est mis en coïncidence avec le point (z,, z,), 

LemOL NO EE) D(552) _ ( 
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(1) Jbid., p. 430. 
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qui appartient au type (5,) de la classification générale, alors que le pur 
nomogramme à points alignés rentre dans le type (5,). 

Aux nomogrammes à transparent orienté ne possédant qu’un degré de 
liberté, que constituent les règles à calcul considérées sous leur forme la 
plus générale, M. Margoulis vient d’en ajouter une nouvelle classe, non 
moins importante pour les applications, avec transparent orienté à deux 
degrés de liberté. 

Il resterait maintenant à découvrir des cas où l’on pût pratiquement 
recourir à des systèmes mobiles au troisième degré de liberté. Théorique- 
ment, ils sont prévus d’avance par la classification générale que j'ai rappelée 
plus haut, où ils viendraient se ranger dans les classes ne comportant aucun 
contact entre éléments constants. Mais on n’a jusqu'ici rencontré, que je 
sache, aucun type d’équation fourni par les applications pratiques, qui soit 
réductible aux formes, nécessairement assez compliquées, qui corres- 
pondent à ces classes. 


AVIATION. — Calcul des variations du plc fond d'un aëéroplane dues à 
une variation de son poids où à l’emplot d’un turbo-compresseur. Note (*) 
de M. A. RaTeau. 


Les précisions que j’ai données, en ce qui concerae les pressions baromé- 
triques et les poids spécifiques de l’air en atmosphère normale, dans ma 
dernière Note à l’Académie (?), permettent de faire les calculs des variations 
du plafond d’un aéroplane avec beaucoup plus de justesse qu'auparavant. 
Déjà, dans ma Note du 23 juin 1919, j'avais présenté des indications à ce 
sujet; mais j'ignorais à celte époque les résultats obtenus dans les observa- 
tions par ballons-sonde, et je m'étais borné à prendre pour coefficient B de 
la formule logarithmique, reliant le poids spécifique & à l’altitude Z, la 
valeur constante 21,6, qui ne s'éloigne pas, il est vrai, de la vérité pour des 
altitudes comprises entre 3% et 5", ce qui était suffisant jusqu’à ces der- 
niers temps. ; j 

Au delà de 7°", il faut, sous peine de commettre de fortes erreurs, tenir 
compte de la décroissance rapide de ce coefficient B. Je vais donc reprendre 
la question. Pour les notations, je renvoie à mes Notes antérieures du. 
10 Juin 1919 (*)et du 12 juin 1922 (?). 


() Séance du 19 juin 1922. 
(2) Comptes rendus, t. 174, 1922, p. 1511. 
(*) Comptes rendus, t. 168, 1919, p. 1142. 


C. R., 1922, °° Semestre. (T. 174, N° 26.) I21 
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En vol horizontal, la puissance propulsive utile 2rn1'p (2 étant la vitesse 
de rotation du moteur, F son couple utile Ro c le rendement del hélice) 
est égale à la puissance résistante de l'air X &e* sur l’ensemble de l'avion : 


1) SNATD NT iC aie 


Remplaçons, dans celte expression, la vitesse » par sa valeur tirée de la 
relation de sustentation P — Y&v?, nous obtenons : 


(2) SE LES 
YF 


Pour un avion déterminé, au plafond, les fonctions X et Y de la seule 
incidence « sont aussi déterminées, car l'incidence «, au plafond est tou- 
jours la même; j'ai démontré encore qu’il en est de même du recul de 
l'hélice et par conséquent de son rendement. Dès lors, 


y? 
(3) ss ; 2TP = 


est déterminé, et il vient 


He 


(4) pret 


C’est cette relation simple qui permet de voir clairement comment varie le 
plafond quand on change le poids total de l’avion ou le couple F da mo- 
teur. | 

° Action des variations du poids. — Supposons que, pour des change- 
ments d’allitude modérés, le couple T soit proportionnel à &, et po- 
sons = Lo; alors (4) devient 


: a 3 
(5) iii ipe, 


D'ailleurs, avec la même hypothèse, (1) devient 


(6) 2rdbnp— Xe. 


Comme, au plafond, » est proportionnel à », puisque le recul de l’hélice 
est déterminé, on voit de suite par cette relation que la vitesse #, d’un avion 
au plafond, ainsi que la vitesse de rotation », du moteur (carburation réglée 
de la même manière) sont indépendantes du poids total P. La précédente 
montre ensuite que & est proportionnel à P. Done, si l’on compare les pla- 
fonds Z, et Z, correspondant à deux poids différents P, et P, du même 


4 Era , 4 
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3 avion, LUS IS 5 lux RER PDU E. di 4 
- (7) Fer De P, ; | 4 
es Hat : 
E- et, en prenant les logarithmes et utilisant la relation (5) de ma Note du 2 
à 12 juin 1922, % 
DT . Ë 
(8) 5, ÿ lp ; 
Il suffit de se reporter au graphique, figure 1 de ladite Note, qui donne B : 
en fonction de Z pour calculer l’abaissement du plafond qui correspond à F 4 
2.600 | 
D ET TT ; 
ns 7 
e sen ROUES 4 
é DES CPS Eee OR RE . 
ee de el Lord À 
CRT OR RR EM ER E tER ene 3 
EE Sueneréens le") | M) a) 1 È 
RE Si | 
de ARR UARS CURE ne 4 
TASSE IE SRE RS MERCURE SERRE 
SE moi isureenge des he 
_ = | 
DER 
; LOTO EE | : 
a PAR At se eur É 
NN ae hope) 
| Ne | 7 
E ee LMTARIE RARES Len 
4 Li ——— sal Per sie 
: 0 5000 10.000 15000 
4 ne Plafond initial en mètres. 
Fe Fier 
4 WE surcharge relative ÊE He A cet effet, Z, étant donné, on a immédiate- 


ment B, par la courbe, puis B, et Z, par l'intersection de cette courbe avec 


ATP az, P, 
à droite 5 ire log: 
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Le graphique ci-dessus (fig. 1) donne le résultat de ce calcul pour des 
surcharges, échelonnées, de 5, 10, 15 et 20 pour 100, et pour des plafonds 
initiaux allant jusqu’à 15", On voit que, au-dessus de 6%", les abaissements 
du plafond vont en décroissant, conséquence de la diminution du coeffi- 
cient B. co AU Ve ie 

Si l’on tenait compte de la constante qu’il faut pour plus de rigueur fair 
figurer dans l'expression du couple, comme nous allons le voir dans le cas 
suivant, on trouverait des abaissements du plafond légèrement plus-petits. 

2 Action du turbo-compresseur. — Ici les variations du plafond sont si 
grandes que, pour bien suivre la réalité des choses, il est indispensable de 
ne pas négliger le terme constant y, voisin de 0,12, qui entre dans la for- 
mule du couple. Nous poserons donc maintenant 


(9) F—L'(S—)). 


Nous supposerons bien entendu que, quand on adapte le turbo-compres- 
seur au moteur, on change aussi l’hélice de manière à ramener la vitesse de 
rotation z du moteur aux mêmes chiffres. Il faut alors en augmenter très 
notablement le pas (et un peu le diamètre). Le rendement de l’hélice s’en 
trouve légèrement amélioré; mais nous négligerons cette circonstance favo- 
rable, dont on ne peut d’ailleurs apprécier exactement l’influence que dans 
chaque cas d’espèce. Dès lors, le facteur Ÿr de la formule (4) doit être 
considéré comme étant le même pour l’avion avec ou sans turbo. 

Pour l’avion sans turbo, on a, d’après (4), 


MIE 


(10) Un L' (D: — v)s?— P ; 


Pour l'avion avec turbo, deux cas principaux sont à envisager : 
a. Le turbo est calculé pour rétablir exactement le poids spécifique &, du sol 
lorsque l’avion se trouve au nouveau plafond. Alors (4) devient 


(ri) UnA'(D,— v)o? = P 


Nous prenons le même poids P pour avoir l'influence spécifique du 
turbo; on calculera ensuite le déchet dû à la surcharge qu’il impose. 
En comparant (10) et (11), nous avons 


; Gi 5 
(>) =? | ; 
— 


d’où l'altitude Z, correspondante en se servant de la courbe des B. 
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On trouve ainsi que Z:est un peu plus grand que 32, aux basses altitudes 
CA rt .£ | ' 0 x nl pe: 14 
et au contraire un peu plus petit que 32, aux grandes altitudes. : 
b. Le turbo est calculé pour augmenter le poids spécifique de l'air envi- 
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(9 : 5 g ‘10 
Plafond initial en Km. 


Exhaussement du plafond en Km. 


Fig. 2. 


ronnant toujours dans le même rapport m, à partir de l’altitude où il tourne à 
sa vitesse Maximum. 
Alors la relation (4) devient 


1: 
2 


1 
(13) dahb'(mw—v)o; = P*; 


d’où, en comparant (10) et (13), et supposant que le poids P reste le 
même, 
(14) (mao: —V)m = (5 — 7%) w:;, 


équation du troisième degré, par rapport à l'inconnue &,, qu'il est facile de 
résoudre. On trouve ensuite Z, par la courbe des coefficients B. 
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Le graphique ( /g. 2) donne les résultats du calcul, pour trois valeurs de 
m(2, 3 et 4) et en admettant v = 0,12. se F 

On voit que, à cause de la décroissance de B, les exhaussements du 
plafond dus au turbo-compresseur diminuent à mesure que le plafond initial 


s'élève. DE Huit 
Exemple. — Supposons » = 2, qui est réalisé avec nos turbo-compres- 


seurs actuels, et Z — 6", où &, — 0,661, avec 5, = 1,248. 

L’équation (14) donne &,=— 0,4055, auquel, d’après le graphique, cor- 
respond, en atmosphère normale, Z, — 10045". D'autre part, l'adaptation 
du turbo occasionne une surcharge de 5 pour 100, à laquelle correspond, 
d’après la figure 1, un abaissement du plafond de 360". Le gain net est 


donc, dans ce cas, de 4045 — 360 — 3685". ; 


F 


BOTANIQUE. — Le groupe du Chrysalidocarpus lutescens. 
Note (!) de M. Henri JUMELLE. 


Nous avons déjà plusieurs fois, dans nos études antérieures sur la végé- 
tation de Madagascar, fait remarquer à quel point cette flore malgache, 
avec ses nombreuses formes de transition, est de celles qui rendent tout 
particulièrement difficile une délimitation précise de l’espèce linnéenne. 
Nous avons notamment rencontré de grandes difficultés à cet égard à 
propos du genre Mascarenhasia parmi les Apocynées; nous retrouvons des 
difficultés analogues pour certains Palmiers de la grande île. 

Autour du Chrysalidocarpus lutescens, par exemple, se groupent plusieurs 
espèces qui pourraient tout aussi bien n’en être que des modifications 
locales, provoquées par les conditions de milieu (altitude, sol, exposition, 
humidité, etc.), puis fixées par hérédité. Quelques caractères peuvent bien 
permettre, en effet, de distinguer ces diverses formes, mais ils sont tels que, 
si l’on considère, d'autre part, le port général et les autres grands carac- 
tères de ces plantes, on a bien plutôt l'impression de se trouver en présence 
de différentes modalités d’un-type unique. On n’éprouve aucune difficulté 
à séparer du Chrysalidocarpus lutescens le Ch. rivularis ou le Ch. oleraceus, 
dont les segments foliaires, très larges dans le CA. rivularis, sont par groupes 
le long du rachis, tandis qu’ils sont isolés dans le CA. lutescens; mais nous 
ne trouvons, ni dans les feuilles, ni dans les inflorescences, aucune sépa- 


| 


(*) Séance du 19 juin 1922. 
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ralion aussi'hette entré les représentants de ce que nous appelons le groupe 
du Chrysalidocarpus lutescens. 

Ce Ch. lutescens est un des Palmiers les plus anciennement et les mieux 
connus de Madagascar. Il est de longue date cultivé dans nos serres sous 
le nom d'Areca lutescens; et l’ancienneté de son introduction en Europe 
tient à son habitat dans son pays d’origine. Formant un peuplement continu 
sur les dunes littorales de l’Est de Madagascar, entre la mer et les lagunes, 
depuis Maroantsetra jusqu’à Fort-Dauphin, il devait être tout de suite 
remarqué par les voyageurs abordant la côte; et il était facile de se pro- 
curer et d’expédier des fruits ou des plants. 

A l’état spontané, ce lafahazo des Betsimisaraka, le rehazo des Tara, 
est un Palmier à port robuste, poussant en touffes de six à dix troncs, et 
davantage, ces troncs ayant de 4" à 10" de hauteur et jusqu'à 12° de dia- 
mètre. Les six à sept feuilles qui couronnent chaque stipe sont à gaine et 
pétiole jaunâtres (d’où le nom de lutescens) dans les endroits découverts; 
à l'ombre, la teinte est plus verte. Les nombreux segments foliaires, plus 
ou moins équidistants, sauf parfois ceux de la base, ont en moyenne 60°" 
de longueur sur 15"% à 20% de largeur; les inférieurs ne sont pas sensible- 
ment plus courts que les médians. L’inflorescence, assez longuement 
pédonculée, est trois fois ramifiée à la base; les fruits mürs sont assez régu- 
lièrement ovoides, un sai alténués aux deux extrémités, à stigmate 
basilaire. 

Or la répartition assez régulière des segments, leur étroitesse, la longueur 
presque égale des segments inférieurs et médians, l’aspect d'ensemble de 
l’inflorescence sontautant de caractères qui contribuent à donner à peu près 
le même port au Ch. Barontt, qui est le farihazo du Centre, où il croît, au- 
dessus de 800", dans les bois à Lichens des cimes, au CA. propinquus, qui, 
dans l’Analamazaotra, se rencontre auprès de ce Ch. Baroni, mais dans les 
endroits moins ombragés, et au: Ch. onilahensis, à peu près des mêmes 
altitudes, mais sur le versant occidental, dans le bassin de l’Onilahy. 

Les seules différences d’aspeet de ces Palmiers sont leur plus ou moins 
grande gracilité. Le Ch. lutescens, du littoral, est le plus robuste; le CA. 
onilahensis est le plus grêle; les deux autres sont intermédiaires. Mais tous 
poussent par touffes, qui se composent de 3 à 4 troncs de 2" à 6" de hau- 
teur, avec un diamètre de 6° à 10%, dans le Ch. Baront, de 4 à 5 troncs 
de 2" à 3%, avec un diamètre de 5° à 10%, dans le Ch. onilahensis. Quant 
aux segments foliaires, ils ont, sur la plus grande longueur du rachis, 25°" 

à 35° sur ro"® dans le Ch. Baron, 23°" sur 8"® dans le Ch. propinquus, 
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4o°* à 50% sur ro" à 15% dans Te Ch. ontilahensis. Les inflorescences de 
ces trois espèces ne paraissent jamais que deux fois ramiliées, mais cette 
moindre ramification, comparée à celle du Ch. lutescens, coïncide avec la 
moindre robustesse. 

Quelles sont, dès lors, les différences qui nous empêchent de réunir tous 
ces Palmiers en une seule espèce ? C’est déjà, indépendamment des dimen- 
sions des segments foliaires, qui ne sont pas tout à fait les mêmes, la lon- 
gueur du pétiole, qui est très court ou même nul dans le Ch. propenquus, très 
court encore (4° à 5°*) dans le Ch. onilahensis, plus long (jusqu’à 25°”) 
dans le Ck. Baronü, où il reste toutefois plus court que la gaine, et long (au 
moins 20%) dans le CA. lutescens, où il est, au contraire, ordinairement 
plus long que cette gaine. Mais, même à ce point de vue, $i l’on remarque 
encore que les longueurs de la gaine et du pétiole peuvent dépendre de 
l’âge de la plante, de la hauteur du stipe, de la plus ou moins grande vigueur 
de croissance du pied, on ne peut pas attacher une trop grande importance à 
ces dimensions. 

Anatomiquement, d’autre part, les méristèles, dans les segments, sont 
sensiblement différentes. Elles n’occupent pas toute l’épaisseur des nervures 
et n'atteignent pas l’épiderme supérieur dans le Ch. propinquus, alors 
qu'elles correspondent à toute l'épaisseur de la nervure dans les trois autres 
espèces : dans le Ch. lutescens, où elles sont vaguement elliptiques, avec un 
très court et très léger rétrécissement vers le haut; dans le Ch. Baronu, où 
elles sont plutôt piriformes, avec un long rétrécissement supérieur; dans le 
Ch. onilahensis, où elles sont grossièrement turbinées, la pointe vers Le bas. 
En outre, dans le parenchyme, foliaire, il n’y a que quelques îlots scléreux, 
au voisinage des nervures, dans le Ch. propinquus, et ces îlots sont aussi très 
rares ou même manquent dans le Ch. Baronu, tandis qu'ils sont très nom- 
breux dans le Ch. lutescens, ainsi que, surtout vers l’épiderme supérieur, 
dans le Ch. Baront. 

Enfin il est à remarquer encore, au point de vue de la morphologie 
externe, que l’orifice de la gaine non encore déchirée est très oblique dans 
le Ch. Baronit, où ses bords se continuent presque insensiblement avec les 
bords du pétiole, tandis que le même orifice fait un angle obtus avec le 
pétiole dans le Ch. lutescens et un angle presque droit dans le CA. onilahensis 
et le CA. propinquus. 

Etil nous faut bien tenir compte de ces caractères, car nous constatons 
que, chez le Ch. lutescens, aussi bien la structure anatomique de la feuille 
que la disposition et la forme de l’orifice de la gaine sont absolument iden- 
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tiques dans des spécimens réçoltés sur les dunes littorales, dans un autre 
spécimen qui nous à élé adressé du Jardin d’Essais de l’Ivoloina et sur des +. 
pieds provenant de nos serres, c’est-à-dire dans des exemplaires qui, tout 
en ayant pour origine première le même peuplement littoral, se sont cepen- 
dant trouvés ensuite soumis à des conditions assez ditréntes de végétation, 
surtout quand il s’agit des individus cultivés dans nos serres. 

Ce dernier fait indique évidemment une certaine fixité des caractères 
spécifiques correspondant à un peuplement; cette fixité pourtant ne serait 
pas telle que, à la longue, d’autres facteurs plus puissants, comme l’ altitude, 
le sol, etc., ne soient en état de déterminer des modifications progressivés, 
qui se fixent à leur tour. De là sans doute résultent ces formes que nous 
n osons pas affirmer être des variétés d’une même espèce et que nous consi- 
dérons comme espèces affines, mais dont l’ensemble forme, en tout cas, dans 
le genre, un groupe qu’il est intéressant d’établir, car on atténue ainsi ce 
que peut avoir de trompeur, lorsqu'on le prend au sens linnéen, le terme 
d’ « espèce », dont la trop grande précision apparente a bien le défaut, 
qu'on lui a maintes fois justement reproché, de ne pas toujours corres- 
pondre certainement à la réalité. 


M. J. Hanamarp fait hommage à l’Académie des Leçons d'Analyse fonc- 
tionnelle professées au Collège de France par Pau Lévy, pour lesquelles 1l 
a écrit une Préface. 


ÉLECTIONS. 


Par 42 suffrages, contre 2 à Sir Robert Hadfield et x à Sir William Pope, 
M. Aué Picrer est élu Correspondant pour la Section de Chimie, en rem- 
placement de M. Ph.-A. Guye, décédé. 


PLIS CACHETÉS. 


MM. Pau Sacerpore et Pierre Laugerr demandent l'ouverture d’un 

pli cacheté reçu dans la séance du 23 avril 1917 et inscrit sous le n° 8383. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note inti- 
tulée : Nouveau procédé pour déceler la présence d'un sous-marin. 


(Renvoi à l'examen de M. Bertin.) 
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CORRESPONDANCE. j 


M. le Mavisrre DE L'insrrudrion PUBLIQUE Er pes BEaux-Arrs invite 
l'Académie à lui désigner huit de ses Membres qui occuperont les places 
que l’expiration des pouvoirs rendra prochainement vacantes dans la Com- 
mission technique de la Caisse des recherches scientifiques. 


al 


M. le Secréraie pERvÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Jacques Rurrr. Des sciences physiques aux sciences morales. (Présenté par 


M. Émile Borel.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur certaines équations foncüonnelles alsé- 
S | 5 4 : ! 
briques. Note de M. H. Mineur, présentée par M. Goursat. 


I. Soit g un groupe continu de transformations birationnelles à s varia- 
bles défini par s transformations infinitésimales indépendantes : 


“ Û Ô : ; 
D (Rd EN NON 


Nous supposons que g est simplement transitif, le déterminant à formé 
avec les Ë,, n’est donc pas identiquement nul; désignons par (à) le lieu qui 
a pour équation Ô— 0. 

Soit ’ 

(I) EGy$e, TN À 


une relation algébrique entre s + 1 variables, dans l’espace à s +1 dimen- 
sions; elle définit une multiplicité algébrique 3% à s dimensions. 

Dans ce qui va suivre, nous supposerons toujours les y liés par cette rela- 
tion (1). Soit Ç un groupe continu à s paramètres de transformations bira- 
tionnelles sur 3 et laissant 9 invariante. Nous supposons G simplement 
transiuif, sauf sur une multiplicité (A) tracée sur A, et isomorphe à g. 

D'après la théorie de Lie, il existe un système de s + 1 fonctions en 


Vas vues Meur À Dis Das ..., D, Vérifiant (1), prenant en un point x! des 


valeurs données et telles que si l’on considère ces fonctions comme définis- 


sant une transformation y — f(x), le groupe G est le transformé de g par f. 
En d’autres termes y — f(x) est définie par l'équation fonctionnelle 


() Le LA 


IL. Nous allons étudier les fonctions y des variables æ ainsi définies : 

1° Posons x, = æ,+ 1, les fonctions y se comportent comme des fonc- 
tions rationnelles dans tout domaine fermé de l’espace 2’ ,æ',æ,,æ,, ..., 
x, æ, de connexion linéaire égale à l'unité et ne contenant aucun point 
de (à). 


2° Si, lorsque le point +’, x, ..., x! décrit un contour fermé, les fonc- 


üons y;reprennent des valeurs y; différentes des valeurs primitives, la trans- 


formation qui fait passer des y; aux y; est permutable avec toutes celles 
de G. | 

Ces deux théorèmes sont encore vrais si l’on échange entre eux get G, 
lesxetlesy. 7 | 

LIT. Deux cas peuvent donc se présenter : 

1° Toutes les transformations de g sont permutables entre elles; en pre- 
nant pour g le groupe æ,=x;+ a; (1=1,2,...,s), on obtient pour les y 
des fonctions uniformes. Se 

2 g n’admet aucune transformation infinitésimale distinguée; si g est 
tel que par un choix convenable des paramètres, les équations de g 
dépendent birationnellement de ces paramètres, les fonctions y sont uni- 
formes dans un domaine quelconque. De plus, la correspondance établie 
par (ID) entre les transformations finies de get G est biuniforme, ce qui 
n’a pas lieu lorsque g est permutable. 

IV. Soit x'=—=(x) une transformation à s variables telle que l’on ait 
symboliquement f[r(æ)] — [x]. Nous dirons que + appartient au 
groupe (g') de f. On obtient facilement (g/) en considérant les y comme 
des variables et les x comme des fonctions et l’on arrive au résultat suivant : 

(g') est un sous-groupe discontinu du groupe £' formé des transforma- 
tions permutables avec toutes les transformations de g. 

Les substitutions de (2°) sont de deux sortes : les unes, analogues aux 
périodes cycliques des intégrales abéliennes, proviennent des contours 
tracés sur JÙ qui ne peuvent être réduits à un point par une déformation 
continue; les autres, analogues aux périodes polaires, proviennent de 
contours infiniment petits entourant un point de A. 
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: On voit qu'à chaque structure de groupe simplement transitif correspond 
une classe de transcendantes uniformes. Les fonctions elliptiques et abé- 
liennes correspondent à la structure (X;, X;) = o et la théorie précédente 
consiste à les définir par leur théorème d? addition. 


{ 


ANALYSE ie THÉMATIQUE. — Sur le problème des moments. 
Note de M. Tonsrex CarLemax, présentée par M. Émile Borel. 


Étant donnée une suite de constantes réelles C,, C,, ..., C,, ..., propo- 
sons-nous de déterminer une fonction Ÿ(x) non décroissante (à une 
infinité de points de croissance) qui satisfasse aux relations 


(1) fade=S 6=ons 


‘Ce problème qui généralise le problème des moments de Stielljes a récem- 
ment été l’objet d'importantes recher ches de M. Hanoues, (Math. Ann., 


1920, 1921). Il suit de l'inégalité évidente 4 re e) di(x) > 0 que 


les formes quadratiques DA doivent être posiives définies. Ces 
P, 4 | 


. _ SC : 
conditions entraînent que la série — D PV peut être développée (formel- 
VE) 

lement) en fraction continue de la forme 


bs| b, | ï D) 
2 RE EL 0 tb: . 
a ARE lan — ci 


Désignons par S, la substitution linéaire 


b, 
CRE F- —- { 


F 


(3) l'=- 


| 


En comparant 5,5, 7 5S°#\onitroûuve 


| 
S,S ES, (6) — A D Mn a 


lu —p [as— pu rer 


Supposons pour préciser [[4] > 0, I[ 4] désignant la partie imaginaire 
de p.. Il suit de (3) que l'inégalité 1[4] > o entraine I[T]> 0. On en con- 
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clut que la transformation £ — S,S, :.. S,-,(t) transforme le demi-plan 
supérieur des £ en un cercle C, (y) situé entièrement au-dessus de l’axe réel 
dans le plan des Ë, et, en outre, que chaque C,(4.) contient tous les C,(u) 
d'indice supérieur. La suite des cercles C,(u), C,(u), ..., C,(u), ... tend 
donc ou vers un cercle limite C(u) ou bien vers un seul point p(y). Dans 
le second cas nous dirons avec M. Hamburger que la fraction continue est 
complètement convergente. 

Citons maintenant le lemme suivant : 

« Soit Ÿ,(æ) une fonction non décroissante telle que tous les moments 
correspondants existent. Alors on a 


joe Yo 
RUE IE 


dl 


où l’on a posé 


n= f. apte) nef 2 apte), = f 


Ÿ,(æ) étant une fonction de même nature que d,(x). » 


d 


’ 1 . » 1° 5 ° dd TL r 
Ce théorème est presque immédiat dans le cas où 1 De 2 est égal 
CR Er 


er 


la limite en approchant te, par des expressions de la forme 


m—1 de db (x) JE dbs(x) de dU(x) 
be A 
Ty 3% Cm Tm 


V=— In 


Soit maintenant (x) une solution quelconque de (1). Par application 
répétée du lemme que nous venons d’énoncer, on voit que la valeur de #, 
solution de l'équation 


=) OR 


T— {+ 


dYn 
est de la forme =f < SE C2. d,(xæ) étant non décroissante, on trouve 


I{:] > 0. Le point £ est donc + à l’intérieur du cercle C,(1). Ceci ayant 
lieu quel que soit z, on voit que € £ ee au cercle C(u). D'où le 


résultat : St Ÿ(x) est une solution quelconque du problème des moments (1), 


AS 


on 
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cu) f BD < ete, 


{(u) étant le centre du cercle Cu.) et p(u.) son rayon. 
En supposant o(u) — o, on obtient comme cas particulier le théorème de 


M. Hamburger : Si la Fan continue (2) est complètement convergente 
le problème des moments (1) est déterminé. 

Signalons encore le théorème suivant facile à démontrer : Pour que Y(x) 
soit une solution du problème des moments (1), il faut et il suffit qu'il existe 
une suite de fractions limitées 


ee | PE | bU0 


— n—1 0) 
£n(H) = [a — LL CE [ag — mn + pains (by > 0} 
telles que l’on ait 
lim dE — by, lim a = à CU, 72; ), 
n = © n = @ 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur la loi de Gauss. Note de M. Pauz Lévy, 
présentée par M. Hadamard. 


Dans une Note présentée le 27 mars, j'ai indiqué des conditions dans 
lesquelles on peut affirmer que la somme d’un grand nombre d’erreurs très 
petites obéit à la limite de la loi de Gauss. Une erreur de rédaction m'a fait 
écrire, dans l'énoncé de la première condition, les mots valeurs de x supé- 
rieures à C en valeur absolue, alors que je voulais écrire supérieures à Cm. 
L’énoncé ainsi faussé était inexact, comme l'a fait remarquer M. Lindeberg 
dans sa Note du 29 mai 1922. 

Voici brièvement indiquée la démonstration de la proposition ainsi 
rectifée. 

Considérons d’abord ce qu’ilest commode d’appeler une loi de probabilité 
réduite, c’est-à-dire pour laquelle on ait 


io na 
(1) [ DH) ET, he x F{æ) — 


%— © 


F(x) désignant la probabilité pour que la variable considérée soit infé- 
rieure à æ. Une loi de probabilité peut être réduite par un changement 
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d’origine et un changement d'unité, pourvu que l'intégrale »? soit finie. 
Étant donné un nombre € positif arbitrairement petit, on peut déterminer 


un nombre C tel que 
+ € € 
Î d'AP(r) tee 
= Ge me 
En posant 


+e SEX 
e()=f eaF(e, v()=f eadF(a) 
= —C 


£ ' ; . st 4 RS 
9(z) étant donc la fonction caractéristique, on a évidemment 


|?"{z) +o(s)| <<; R'(1ZC, Lu(s)—w(o)| <C|4l, 
d’où l’on déduit, en observant que (0) = 1, ca — 0,5 (0)—=—17, 
RÉACTEUR ENS AA justes dr 


On peut donc déterminer positif tel que |z|< entraîne 
(2) Y(S)=logp(s)—— Éfiteë(c)] (ici). 


Il suffit d’ailleurs de connaître l’expression de C en fonction de £ pour en 
déduire celle de À. Si donc on a un ensemble de lois réduites pour lesquelles 
les intégrales qui définissent 7? convergent également vers l'unité, on peut 
déterminer À de manière que la formule (2) s'applique à toutes ces lois. 

= Ceci posé, supposons que les lois de probabilité qu’il s’agit de composer 
vérifient la première condition (1), que les valeurs de la moyenne quadra- 


tique »-soient toutes inférieures à un nombre très petit », et que les lois 


réduites correspondantes constituent une famille de la nature que nous 
venons de considérer (ce qui équivaut aux conditions de ma précédente 
Note, en tenant compte de la rectification indiquée ci-dessus). Pour toutes 
ces lois, 1|z| << h entraine 


mn se 


fr 1+e6(z)]. 


+ 
Y(s)= log [| e2dF(r) = 


Pour mettre en évidence l'allure de la loi composante, il faut bien en- 
tendu la supposer réduite, c’est-à-dire que Zm° = 1. Pour cette loi, le loga- 
rithme de la fonction caractéristique est alors, pour n|:|< A, de la forme 


W(s)=Z0(s)=—Épiteh(s)h (riche). 


LEO NRA 


à" 


È 
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GLOTNE 
ARRET A 2 RE CES 


; titi 
TRE D REA 


1684 ACADÉMIE DÉS SCIENCES. 


En choisissant d’abord €, puis 1 aussi petit qu’il est nécessaire, on voit 


2 


m2 


que, dans tout intervalle fini, W(z) diffère aussi peu que l’on veut de — =; 
valeur qui caractérise la loi de Gauss. 

Ce résultat me paraît suffisant pour que l’on puisse dire en termes peu 
précis que l’on a à la limite la loi de Gauss. Il serait préférable d'établir que 
pour la loi composante, supposée réduite, on a 


az 2 


F(x) — = 1 e ? dx 


Bien que je n’aie pu y parvenir jusqu'ici, je crois qu'il est possible d'y 
arriver sans nouvelle hypothèse. 


 Ëe 


NOMOGRAPHIE. — Les abaques à transparent orienté. Note (") 
de M. W. Marçouuis, présentée par M. Ch. Lallemand. 


Le transparent orienté a fait sa première apparition systématique en 
1885, dans les abaques hexagonaux de M. Ch. Lallemand. 

J’ai réussi à généraliser largement celte méthode de facon à pouvoir 
représenter, soit sous leurs propres formes, soit sous des formes différentes, 
toutes les équations représentables par les autres systèmes d’abaques, ainsi 
qu’un certain nombre d'équations rebelles à ces derniers systèmes. 

Depuis 1914, j'ai établi, principalement en vue de la solution de différents 
problèmes intéressant l'Aviation, une trentaine d’abaques de cette nature. 

Ces abaques conviennent surtout à la résolution, par une seule opération 
et sans systèmes surabondants, d’une ou de plusieurs équations à grand 
nombre de variables; ils se prêtent particulièrement à la discussion nomo- 
graphique des équations. 


FORMES CANONIQUES D'ÉQUATIONS REPRÉSENTABLES PAR LES ABAQUES A TRANSPARENT ORIENTÉ. 
L’abaque de l’équation F(X, Y,z,)— 0, où 
X = fi + faut 56 et Y = ga + Lau + LS) 
comprend un fond sur lequel, dans un système d’axes OXY, après éli- 


mination de z, et z, entre les équations x = f,, V9, Ohatratesle 
réseau de points à deux cotes (z,, 3,), ainsi que le faisceau (ar). 


(*) Séance du 19 juin 1922. 
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Le transparent, d'autre part, porte, dans un système d’axes O, XY, 
parallèles aux axes OXY, le réseau (z,, z,), obtenu par l'élimination de z, 
et s, entre les équations æ = — /,,, y — — £,,, ainsi que le réseau (z;, %4) 
itacéan moyen des relations. æ 7/54, ,Y = gi 

Si, dans l'équation ci-dessus, /,,— ®(g,,), ..., le fond portera les 
échelles binaires (3,, z,) et (z,, z,), le réseau des lignes à deux cotes 
(his 3) et le faisceau (z,,). Sur le transparent seront tracées les échelles 
binaires (z;35), (27,24), (80310) et (2,,: 212), ainsi que les réseaux (h;,6, L;,4) 
et Cho,ios hi). 

Pour résoudre un système d’équations du genre ci-dessus, se prêtant à 
Rs l'emploi de la méthode, on superposera les échelles des variables com- 
É- __ munes. Ainsi, pour deux équations à huit variables, on utilisera : 1° un 
fond portant le réseau (z,, z,) et les faisceaux (z,), (z,); 2° un transparent 
avec un point fixe et deux réseaux (z,, z,), (z,, 3), ou bien un fond et un 
| transparent portant chacun deux réseaux. 
4 = Le même procédé s'applique à une seule équation : par l'introduction de 
variables auxiliaires, on la divise en plusieurs équations et l’on élimine 
| ces variables par la suppression d’un réseau ou par sa réduction à un 
20 faisceau. : 


TYPES D'ABAQUES POUR FORMES CANONIQUES DE LA MÉTHODE DES POINTS ALIGNÉS. 
- On peut considérer les abaques à points alignés comme des cas particuliers des 
abaques à transparent orienté ; il suffit, en effet, de diviser l'équation |f;g;h;| = 0 
en trois équations de la forme 


ER RE re) 
VX l == rs) RE EE 
Y = QE DAT FE + y, X ee 


et d’accoler les trois abaques par l'échelle commune (y). 

Mais si, pour des équations d'ordre 3 et 4, on ne procède pas par division, et que, 
pour des ordres supérieurs, on emploie la division et l’anamorphose logarithmique, 
on obtient des abaques de formes différentes. 

Ainsi, les équations d'ordre 3, à 3 termes, sont représentables par un abaque 
à 3 échelles et 3 index droits, formant entre eux un angle quelconque (cas particulier : 
abaque hexagonal). 

L'abaque des équations d’ordre 3, à 4 termes, et d’ordre 4, à 3 et 4 termes, est une 
espèce d’abaque hexagonal généralisé, comportant 3 échelles et 3 index, qui peuvent 
être tous courbes. 

L'ordre 5 donne un abaque à 2 échelles courbes ou droites, une échelle droite, un 
index courbe et un index droit. L'ordre 6 conduit à 3 échelles courbes ou droites et 
un index courbe. | 

L'équation générale à quatre variables donne un abaque à double index courbe 
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orienté, comportant quatre échelles courbes ou droites et un faisceau d’index courbes 


équidistants,. 
Les autres formes canoniques peuvent être représentées, en remplaçant les échelles 


par des réseaux. 
Parmi les équations traitées par M. Mehmke, l'équation 


ax" y" + baxP y14 CX'Y$+I1—=0O 


peut être représentée Be simplement (sans variable auxiliaire) par un fond, portant 
les réseaux (a, b}), (c, d) et l'échelle (a) et par un transparent à trois index. De même 
les équations complètes de degré 3 et 4 peuvent être traduites, par l'emploi de points 
à deux côtés, au moyen d’un transparent unique. 


DESCRIPTION SOMMAIRE DE QUELQUES ABAQUES A TRANSPARENT ORIENTÉ. 


1. Choix de la voilure d’un avion ou d’un hélicoptère. — Trois équations à 
neuf variables : 


P 
3 3 3 Los 
KES NASCIRAE 1e 
Ds ru TRS Vi = K.S° Kz:=/f(K;) 
x R:,Q? = 


Il. Montée d’un avion. — Trois équations entre huit variables : 


I 


RUE TU) x=f HU CU) 


où À désigne l'altitude; H, le plafond; X,, X et Y, des fonctions des élé- 
ments ci-après, savoir : la charge par cheval et par mètre carré de sur- 
face portante, le rendement de l’hélice, le nombre de tours du moteur, la 
vitesse IL et le temps de montée. 
HT. Abaque général pour l'établissement d'un projet d avion ou d'hélicop- 
tère. — L’abaque réunit avec les six équations des deux précédents abaques 
les équations des poids constitutifs de l’avion ou de l'hélicoptère; il résout 
ainsi un ensemble de huit équations comprenant treize variables au total. 
IV. Convoi remorqué par une locomotive (formule Frank-Vaës). — J'ai 
traduit cette formule par un abaque à sept variables, sans systèmes surabon- 
dants, et qui permet d'obtenir par une opération unique le résultat cherché. 


AI 


f sy 
OR Tre ÿ ( 
* : 
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4 6 us * ASTRONOMIE. — La loi de Riemann, le périhélie de He et la déviation 
Ne DAS AT : e la lumière. Note de M. Gaston Brenrrann. | ( 
Te Lo de Riemann. — D'après la 15: do de Riemann, 


_ légerement modifiée, les ‘équations du mouvement relatif d'une masse 
de dem He J, 5) attirée par une autre masse sont 


\ 


: : A 
dx  JMz ..fM'd/1dæ\.afMzæs 5 
ARR ne Ce di\r dt DORE = 
Se 2 
| et les deux analogues en y et z. | 
nm __- oc, vitesse de la lumière; ÿ, coefficient d’ attraction; M, masse fictive de la ë : 
ot masse attirante; #, vitesse de la masse attirée; «, paramètre indéterminé 
qui rend plus re la loi de Riemann. À 
L- _ On voit aisément que, quelles que soient les conditions initiales, le mou- | D 
EL ___ vement est plan et que l’on a : 6 S 
3 L'intégrale des aires £ s | é 
ee FAR l M SfM : 
É. ss dt (+ cr ler ; 
_ L'intégrale des forces vives 
; : (re D) = + ne 
Ê CR: JE 
LE 2. Équation de la trajectotre et rotation du périhélie. — Une fois posé é 
i ; af M I Es :: 
ne en . 
à l'équation de la trajectoire s'écrit 2 
4 | en 
du? 2RUN UE, au li 
da. HN ENESS Dr nES Le 


Pour une trajectoire voisine d’une ellipse on ag. 


ne à | | [ — ai = 06, RS) 


et, par conséquent, 


+ | ; PSE on ph + OT BAT AT cos | Ur (620), 
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le rayon vecteur est minimum quand 


(0n— 06) es 


ce qui donne pour la rotation du périhélie pendant une révolution 


"1 
UE sn | (= E) il 


Dans le cas actuel 2e est infiniment petit 


HR un MUC 


F2 


et, comme le mouvement a lieu sensiblement suivant les lois de Képler, on 


obtient finalement la formule cherchée 


Tè a? 


0 = 8e nt) 


T, durée de la révolution; «, demi-grand axe; e,-excentricité. 

3: Déviation de la lumière. — On peut mile un rayon lumineux à la 
trajectoire d’une particule électrisée qui part de l’infini avec la vitesse c et 
vient passer à la distance minimum R du centre du Soleil. 

On a alors les deux équations du mouvement 


à æ Tr GE g, 
re 7 es | 
NS CIT EN 
PS ———————— 
r+u 


avec 
P=(@R+22)(R+p). 
D'où la trajectoire 6 


2R fM à 

| GC? | 

tE etais Pl cos4/ 1 Are 05), 
DORE 2 à f? M? 


Des 2fM afM\. 
(TE 


F 


fM his 2er RL 
Or, + est approximativement égal à 1“®,5 et, pour un rayon qui rase la 
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R — 695 50okm ; 


cop. 
s 2 est donc hs Deebnd ordre en me. et l’on trouve pour. Ja déviation 

L 2 y D uv 
is … cherchée NS ace 


2 + à) 


_— JM(2+a) 
0) CR 


4. Résumé et conclusion. — Formules d'Einstein : 


= ue ; DT de  &fM 
Ë re - ne | ee CT,(i1 —e) th à 
EE Res Loi <e Riemann modifiée : “ ë 
: + eu eo | fM = 
: É De remet Ô = (2+a) TE: 3 


Loi de Newton (a 0): 


_ ER Joe de = 
4 res ES à 3 : | e : re Ô — Are | 

D L. Si l’on adopte 42”,9 pour la rotation séculaire du périhélie de Mercure 

er =. on doit prendre « = 3 et la déviation d’un rayon lumineux est 

4 ". DE me , # 5 5 fM 

fà À = G à 445 : ET F4 c°R à 


c’est-à-dire, pour un rayon rasant la surface du Soleil, 2”,2 au lieu de 1”,75 
déduite de la formule d’Einstein. 


4 | HS lon adopte les calculs de Grossmann qui attribuent 38” tout au 
EE = plus à Mercure, le nombre « qui caractérise le champ électrique solaire est 
_ égal à 2,6 environ et l’on a pour à à 
E— | here à 00 0. 


SIL faudra Pc des mesures d'une extrême précision Pour décider entre ; 
É Einstein et Riemann. 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations d'étoiles du type N et notamment 
d'une étoile à température effective extrémement basse, au moyen du photo- 
mètre hétérochrome de l’Observatotre. Note de MM. Cuarces Norpuanx et 


Le Morvan. 


Nous avons étudié, au moyen du photomètre hétérochrome fixé au petit 
équatorial coudé de l'Observatoire de Paris, la répartition de l’intensité dans 
le spectre de plusieurs étoiles du type spectral N de Harvard. On sait que 
les étoiles (en nombre assez limité) appartenant à ce type sont toutes d'assez 
faible grandeur et comme telles inaccessibles aux méthodes spectrophoto- 
métriques habituelles,même avec desinstruments puissants. 

Nos observations ont porté spécialement sur les trois étoiles suivantes : 
1° l'étoile 4195 H. R. qui est indiquée par Harvard Revised Photometry 
(H. R.) comme étant de grandeur 6,32, et qui, par une singulière anomalie, 
ne figure pas dans le récent catalogue de Harvard, Henri Draper Memorial 
(H. D.); 2° l'étoile 4846 H. R. indiqué par H. R, comme étant de gran- 
deur 5,53 et qui porte dans H. D. le numéro 110914 avec l'indication d’une 
variabilité oscillant entre les grandeurs 4,8 et 6,0; cette étoile porte aussi 
le nom de F Canum venaticorum ; 3° l'étoile H. D. 112559 qui porte aussi le 
nom de RAF Draconis et que H. D. indique comme variant entre les gran- 
deufs 6,1 etr 

Nous avons observé systémaliquement ces trois étoiles notamment dans 
les soirées des 20, 22, 23 et 27 mai 1922 en les rapportant aux étoiles de 
comparaison Ÿ Ursæ majoris, x, el x, Bootis, 4693 et 4792 H. R. Nous avons 
au cours d’autres soirées rattaché ces étoiles de comparaison à la Polaire. 

Pour celle-ci, rappelons-le, si l'on désigne respeetivement par R, V etB 
les intensités observées à travers nos trois écrans rouge, vert el bleu, anté- 


A ! C ! F 
rieurement définis, nous avons adopté la valeur logs 
correspond la température effective de 8200° absolus. 

Dans le Tableau ci-après, on donne, d’après nos observations, qui sont 


extrêmement concordantes d’une soirée à l’autre, les valeurs par rapport 


— — 0,844, à laquelle 


4 . R ! 4 £ ! 
à la Polaire de log 5 et de log pour les trois étoiles du type N considé- 


rées et leurs températures effectives déduites de ces valeurs par la loi de 
Planck. | | 


Re ER NES QU ee CS A LC A ES PR ET PEN QU ER 


“À 
OT 
pi 


NN 
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log À Polaire log . Polaire 


Lee RS il | Re 1 Température 
Nom de l'étoile, 8 1900,0, NOIRE SPA E DCE LE CE ONU effective. 
h nl 0 0 

MOSH.R.. 10.88,2  +67,56 Oo 448 0,246 344 absolus 
110914 H,D,. 712.40,4 +45 ,58 — 0,568 —0,242 3010 » 
112999. D... - 12.52, +66,32 — 0,996 —0,994 2164  » 

La signification de ce Tableau est claire. Par exemple, le fait que pour la 
troisième étoile gp Polaire— log à étoile — — 0,936 signifie que l'étoile 


étant ramenée à avoir la même intensité que la Polaire dans le rouge, son 
intensité dans le bleu est inférieure à celle de la Polaire dans un rapport 
dont le logarithme égale — 0,936. Autrement dit, la Polaire et l'étoile 
112559 H. D. étant ramenées à être identiques si on les observe à travers 
l’écran rouge du photomètre, l'éclat de la Polaire sera 8,63 fois plus grand 
que celui de l'étoile si on les observe ensuite à travers l’écran bleu, c’est- 
à-dire dépassera l’éclat de l’étoile de 2,34 grandeurs stellaires. L’interpré- 
tation des autres nombres du Tableau est aussi simple. 

Si l’on se reporte aux températures effectives que nous avons déterminées 
antérieurement par le même procédé pour un certain nombre d'étoiles 
(voir notamment Comptes rendus, 6 décembre 1909, 11 avril 1921, 
11 juillet 1921, etc.), on constate que diverses étoiles du type M (notam- 
ment p Persée, Bételgeuse, 4 Gémeaux) ont des températures effectives 
qui sont inférieures à celles des deux premières étoiles du type N du 
Tableau précédent, ou du même ordre de grandeur. De cela une remarque 
importante se dégage d’abord : Contrairement à une opinion répandue, la 
température effective des étoiles du type N (étoiles carbonées) n’est pas toujours 
inférieure à celle des étoiles du type M [et même du type K, puisque d’après 
nos déterminations antérieures (/oc. cit.) Aldébaran a une température 
effective à peu près égale à celle de l'étoile 4195 H.R.|. 

Par contre, la troisième étoile du Tableau ci-dessus, 112559 H. D., possède 
la température effective la plus basse que nous ayons Jamais déterminée parmi 
les éloiles : 2160° absolus, c'est-à-dire 1887° C. C’est une température effective 
à peine supérieure à celle de la partie lumineuse de la flamme du pétrole. 

La comparaison des nombres obtenus ci-dessus montre d’ailleurs que 
parmi les étoiles de la classe N [de même que nous l’avons établi pour celles 
des autres classes spectrales (/oc. cit.)] on observe des températures effec- 
tives assez dissemblables, ce qui provient sans doute d’absorptions inégales 
des atmosphères stellaires. 
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Nous nous proposons de comparer ces absorptions atmosphériques 
stellaires. , 

P.-S. — M. Coblentz a déterminé récemment (Proc. of the National Acad. 
of Sciences, U. S. 4., vol. 8, n° 3, p. 49) les températures effectives 
de 16 étoiles en mesurant au moyen de piles thermo-électriques ultra- 
sensibles la répartition de l'énergie dans leurs spectres. 

IL est intéressant de comparer ces résultats à ceux que nous avions nOUS- 
mêmes obtenus antérieurement pour celles de ces 16 étoiles qui avaient 
été étudiées par nous au moyen du photomètre hétérochrome. Cette compa- 


raison est faite dans le Tableau suivant : 
Température effective 


Température antérieurement 
effective déterminée 
d’après par Ch. Nordmann 

Nom de l'étoile. Spectre. Coblentz. et Le Morvan (1). 
0 Lo) 

CAM ES PE Pr Ne ee A0 8000 12200 

CA CET PE PE CPE RTE Ao 8000 12200 

Cane Te UN TU à F5 Gooo 6800 

HRAUTISÉS ser NC re ie Go 6000 4700 

LES TAUPE NS TR AE K5 3900 3500 

AAOPMOMEmeR Le eee Ma 3000 2750 

SAT ATOM der CE Ma 4000 3700 

LiGrettinonum Mrs Ma 3900 3200 


L'accord on le voit est excellent, sauf peut*être pour les deux premières 
étoiles. Il est assez curieux que Rosenberg dont les résultats obtenus par 
une méthode photographique étaient, pour toutes nos autres étoiles com- 
munes, en très bon accord avec ceux que j'avais obtenus avant lui, a donné 
pour ces deux étoiles des chiffres (22000° pour « Lyræ) qui divergent encore 
plus des nôtres, et d’ailleurs en sens inverse, que ceux de Coblentz (?). Cette 
divergence isolée et jusqu'ici inexpliquée étant mise à part, tout cela tend 
à prouver que pour être la première en date des méthodes de pyrométrie 
stellaire, et celle qui, pour un instrument donné, s'applique aux étoiles les 
plus faibles, la méthode du photomètre hétérochrome n'en voit pas moins 
ses résultats confirmés par les autres procédés qui ont été établis postérieure- 
ment pour le même objet. 
RE 

(*) Comptes rendus, 6 décembre 1909; 14 mars 1910; 9 janvier 1911 ; 
11 Juillet 1921, : 

(?) Comptes rendus, 1. 156, 1913, p. 1315. 
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PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Nouvelle évaluation de la pression interne des 


liquides. Critérium de l'association des molécules dans un liquide. Note (') 
de M. N. Vasniesco Rarren, présentée par M. Paul Janet. 


L'existence de la pression interne des liquides introduite pour la pre- 
mière fois par Laplace, pour expliquer les phénomènes capillaires, ne sau- 
rait plus faire de doute aujourd’hui. La considération de cette grandeur a 
été le point de départ des célèbres travaux de Van der Waals, qui en a 
montré l'intérêt et déterminé la valeur, pour différents nie en partant 
de son équation d'état. 

Voici une nouvelle manière d'évaluer la pression interne que Laplace 
désigne par la lettre K. 


Lorsque le fluide se dilate, la pression p exécute le travail extérieur utilisable; la 
pression K le travail intérieur, en faveur de l’énergie potentielle mutuelle des molécules 


qui augmente. 


Soient p, ?, T la pression, le volume et la température absolue du fluide. 


Produisons, par une décompression isotherme, une augmentation dy du 
volume, et soit dQ la chaleur reçue par le fluide. On a 


4 dQ = 14, 


l'étant la chaleur latente d'expansion à température constante. D'un autre 
côté, le travail accompli par la pression totale est (p + K.) de. 

Si nous admettons que, dans la ns", à température constante, 
les molécules du fluide sont restées les mêmes, c’est-à-dire que leur masse et 


leur énergie individuelle n’ont pas changé, on doit avoir, J étant l’équiva- 


lent mécanique de la chaleur : 
(p + K) de = J dQ — Jlde. 


Remplaçant / par sa valeur donnée par la formule de Clapeyron, on 
obtient 


dp 
(1) K =) sh 


J COM d 
Lorsque le coefficient de pression à volume constant ( P 


2). n’est pas direc- 


(Ga Séance du 13 juin 1922. 
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2 ct . . 
tement connu, on peut le remplacer par le rapport “ du coefficient de dilata- 


tion & au coefficient de compression u. et la formule précédente devient 
2 Ld Al C4 \f 
K = T = = 
l- 


(2) 


Le Tableau suivant contient les valeurs de K calculées pour quelques 
liquides choisis parmi ceux dont la dilatation thermique et la compressi- 
bilité ont été étudiées dans un domaine plus étendu. 


Tem- K à la tem Auteurs 
pérature péralure des 
Tempé-  corres- corres- K K d’après données 
Liquides. rature. pondante, pondante. PM IEENTeAlS expérimentales. 
( ( atm 
UD EPA An 168 o 1900 Da 1430 Amagat 
Alcool éthylique.. go 27 3300 52 2400 » 
AE RARE 200 102 10300 Sr) 10700 ) 
Chlorure d'éthyle. 8 8 2700 20 2040 “He 
Alcoolméthylique, 20 27 3900 50 » Amagat, Pierre (@) 
| 139 0 1740 D » 
169 0 1600 49 » | ‘£ 
Isopentane....... \ 187,8 À 1580 18 temp, crit, S. Young 
| 8 0 2200 67? » \ 
Mereure 4mr92%K=17000e tn" CAE REA Na MUC e CUT A Carnazzi (pu) 


La première colonne du Tableau contient la température à laquelle K a été calculé 
à l’aide de la formule (2), cette température est la plus haute à laquelle & et 4 ont été 
déterminés; la seconde colonne contient la température du liquide correspondant à 
l'éther pris à o°; la troisième contient la valeur de K ramenée à la température cor- 
respondante (les pressions correspondantes étant toutes voisines de la pression 


atmosphérique), en admettant que K est proportionnel à AE la quatrième colonne 


contient le rapport de K à la pression critique P,, ce rapport doit être à peu près 
constant, il constitue une vérification de l’exactitude de l'évaluation de K; la cin- 
quième colonne contient les valeurs de K données par Van der Vaals, ces valeurs sont 
d'environ un quart moindres que celles que j’ai trouvées, sauf pour l'eau, et c’est 


précisément pour l’eau que Van der Vaals avait constaté l'écart du rapport —; 

| Pe 
enfin, la sixième colonne contient l'indication des auteurs dont les expériences m'ont 
servi au calcul de K. 


Pour l’isopentane j'ai calculé K en prenant le liquide à des températures 
différentes, et l’on voit que, à la température relativement basse de 8°, 


£ K Ha : , , 
l'écart de p- ‘st considérable. J'ai constaté un écart semblable pour presque 


/ 


NO RAR RP UT MT LE UPS MO D TR Ve D ven CE MAO TE ONE ne OPITEN ANS Le 
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tous les liquides dont j'ai voulu calculer K ; il provient certainement du 
fait que les molécules du liquide, à température relativement basse, sont 
associées (comme cela a été remarqué par différents auteurs) et qu’elles se 
dissocient par la dilatation, ou par une élévation de la température. Dans 
ce cas les formules (1) ou (2) ne sont plus applicables, et c’est la raison pour 
laquelle, pour calculer K, j'ai pris les liquides à haute température. 

Lorsque, à la température considérée, les molécules sont associées et se 
dissocient par la décompression, il un introduire la chaleur dg absorbée 
par la dissociation des molécules. La formule (2) devient alors 


Te tes 


Gi de be 


dans laquelle K est la valeur de la pression interne calculée à haute tempé- 
rature, ramenée à la température considérée, et vérifiée par la valeur du 


_ 
rapport Ç- ou, en absence des données, déduite de ce rapport. 
La formule (3) constitue un critérium de l’association des molécules dans 


: : ; ; es . do ae , 
un liquide. Les molécules seront associées si “1 est différent de zéro. 


La chaleur dg est généralement positive, 
J æ 

Pour l’eau dg est, au contraire, constamment négatif; on a en effet T = < 10300 
pour toutes les températures au-dessous de 200°, & étant nul à 4° et négatif au-dessous 
de 4°, 

Il faut en conclure que, au-dessous de 200°, les molécules de l’eau sont associées, et 
que leur dissociation se fait avec dégagement de chaleur, explicable par la transfor- 
| sa8 I F 


mation de la vitesse de rotation ou d’oscillation des molécules associées, en vitesse de 
‘translation des molécules composantes devenues libres. 


RADIOACTIVITÉ, — Sur le dosage direct de très faibles quantités de radium 
par les rayons pénétranis. Note de M. B. Sziranp, présentée par 


M. Daniel Berthelot. 


En apportant quelques perfectionnements à l’électromètre récemment 
déerit (‘), j'ai réalisé ua appareil d’une sensibilité non encore atteinte par 
un instrument transportable, fonctionnant sans batterie de haute tension ni 
miroir de projection. 


(:) Comptes rendus, 1. 174, 1922, p. 1618. 
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Principe. — J'ai remarqué que la capacité, la force antagoniste et l’inertie 
de l'équipage mobile ne sont pas les seuls facteurs qui déterminent la sensi- 
bilité de l'électromètre; la position des cadrans par rapport à aiguille peut 


D 2 # Te 
jouer un rôle considérable. Pour s’en rendre compte il suffit d’excentrer la 
position des secteurs fixes / (voir la figure) par rapport au secteur mobile a 


de l’aiguille, soit en substituant les secteurs fixes par d’autres, de rayon infé- 
rieur à celui de l'aiguille, soit simplement en déplaçant leur centre par rap- 
port à l’aiguille. Cette dissymétrie créera des régions où l’angle de dévia- 
tion de l'aiguille ne sera plus une simple fonction de la charge électrique. 
Pendant que la force antagoniste (Lorsion) restera proportionnelle à l'angle, 
l'attraction correspondant à chaque élément d’angle du cadran décroîtra 
rapidement. Îl en résultera pour l'aiguille un déplacement angulaire sensi- 
blement plus grand que celui qui correspondrait normalement à la variation 
du potentiel. Cet effet peut être accentué à volonté, et pour une forte dissy- 
métrie peut se traduire par une instabilité complète de l'aiguille. Entre 
cette dernière position et la position normale se trouvent tout une gamme 
de positions correspondant chacune à un régime de sensibilité propre et bien 
définie. 


Montage, — Afin de pouvoir donner à l'instrument la sensibilité désirée, nous avons 
construit un électromètre à cadran réglable, qui tout en restant électriquement isolé 
peut lourner autour d'un centre c différent de celui de l'aiguille. 

L’ambre e supportant le secteur se trouve noyé dans une roue dentée # solidement 
encastrée dans la platine, Cette roue peut être commandée au moyen d’un pignon "; 
le secteur / peut s’excentrer ainsi à volonté vers la tangente de l'aiguille. 
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Grâce au prolongement de l’aiguille 4 et de l'échelle fixe #, l'instrument permet des 
lectures directes, sans microscope; la charge électrique est fournie automatiquement 
par le petit appareil p, #, r, comme pour l’instrument antérieurement décrit (!) et 
duquel celui-ci diffère par son long fil de suspension (4ot”) et sa chambre d’ionisation 
qui est complètement close. L'ensemble est monté sur un trépied à vis calantes, per- 
mettant de régler la distance entre le fond et un socle plan. 


Réglage et mesures. — On fournit la charge au cadran / en poussant 
simplement r jusqu’au fond; l'aiguille À dévie. Pour régler l'appareil à la 
sensibilité désirée, on place sur le socle, au-dessous de la chambre d’ionisa- 
tion, un disque métallique sur lequel on a fixé, au moyen d’un vernis, 15 
à 25 d oxyde d'urane. | 

Les rayons pénétrants de cette substance provoquent un courant qui se 
traduit, pour une faible dissymétrie du secteur, par un mouvement d’'ai- 
guille visible à l'œil nu. En tournant le pignon m, on cherche ensuite la 
position convenable du secteur, pour donner l’ordre de sensibilité voulu 
et l’on examine au fur et à mesure l’allure de la décharge. Cette sensibilité, 
du reste, n’est limitée que par la Juïte spontanée de l’instrument due aux ions 
habituellement présents dans l’air. Le 

Avec quelque habitude on arrive même à ts à une sensibilité telle 
que la fuite spontanée donne un déplacement visible dans le microscope; évi- 
demment une telle sensibilité n’a d'intérêt que dans des cas spéciaux comme 
l'étude de la radiation pénétrante de la terre, la radioactivité des 
roches, etc. 

Le réglage une fois obtenu, l'appareil conserve pour longtemps, sans 
variation, la même sensibilité. 

Étant donnée la possibilité de faire de rapides observations de fuite spon- 
tanée et vu la précision des-mesures, même de cet ordre, une augmentation 
de quelques pour-cent de cette valeur peut déjà fournir des données 
bonnes et certaines. 

Grâce à celte sensibilité on peut utiliser pour les mesures les rayons 
pénétrants seuls et être ainsi à l’abri de toute erreur due à l’état de division 
et teneur en émanation de la substance étudiée. 

Pour le dosage on place la substance à examiner (minerais, roches, sédi- 
ments, médicaments, etc.) dans une boîte étanche (afin d’engendrer l’éma- 
nation) et en la plaçant au-dessous de l'appareil on la compare avec un 
étalon identiquement confectionné. 

Sensibilité. — L'instrument muni d’un microscope peut être réglé sans 
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peine à une sensibilité telle qu’une division du micromètre par seconde cor- 
responde à 10-* U.E.S. C'est l'ordre de grandeur du courant que pro- 
voque 0$,001 U*O® placé dans l'appareil. | 

Des minerais, des résidus de fabrication, des sables monazités contenant 
par gramme 107°g de Ra ou d'autres substances (U, Th, MeTb, etc.) de 
rayonnement équivalent, enfermés en quantité convenable dans une boîte 
métallique et disposés au-dessous de la chambre d’ionisation, peuvent 
donner, par les rayons pénétrants, un courant analogue et deviennent par 
conséquent facilement dosables. Des essais effectués avec 500f de produit 
contenant 10° g de Ra par gramme nous ont permis des dosages avec une 
erreur de 2, 5 pour 100. On sait qu'un produit de telle teneur est déjà au delà 
delalimite de l'exploitation pratique; ces mesures sontnéanmoins trèsimpor- 
tantes et pour le contrôle de fabrication et pour la prospection, d'autant 
plus qu’elles peuvent être exécutées sur place en quelques minutes. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Recherche magnétochimique des constitutions en chimie 
minérale. Les acides de l'arsenic. Note de M. Pau Pascaz, présentée par 
M. H. Le Chatelier. 


L'étude magnétique des dérivés de l’arsenic fournit l’occasion de rappro- 
chements suggestifs avec les acides du phosphore et du soufre. 

En déterminant la susceptibilité moléculaire des composés les plus variés: 
arsines, cacodyles, arsénites, cacodylates, arsonates, arséniates, dérivés de 
l’arsénobenzëne, etc., on a recueilli les chiffres suivants, en face desquels est 
inscrite la part contributive, calculée par additivité, de l'arsenic ou des 
groupements oxyarsénieux : 


Composés. Susceptibilités. Radicaux. 
RS As RO RE PR M UE —1769.107 As —-—906.10-! 
(CÉHP RAS AS CCSN ETAT — 1000 AS —— 204 
COS EXS CRE REP ee — 1495 As :—=-— 015 
(CES ASCOCHHP PRE — 1826 AsO =, 959 
AS COCR EPS, LCR ER ER — 1950 AsO= — 348 
CASO Dai, PEAR ERA RAS — 1842 AsO$= — 354 
LENCO) (OHYC' HAS = | 2 PO M2 101 As ——514 
(GES AS COIT) PES Re —2105.1077 As = 436.107? 
(CHE SA SON PAT ET en — 1991 AsO — — 28 
(CH) ZA S OO) AARRORRRRRRRES — 799 AsO?= — 474 
CHEASO(ONA SA OMAN — 1068 ASO—= Sr 


ASO(ONA)5 72 HE 0 PEER — 2/00 AsO3— — 523 


VE EE TE ee ES A A ES RS a EN ge 7 DM ARTS re meme We aie be à 
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O4 -peuten tirer Jes remarques suivantes, indépendantes encore Le toute 
formule développée et de toute théorie de la valence. 
1° Dans les dérivés incomplètement saturés, le diamagnétisme del l’arse- 
nic et des groupements oxyarsénieux est fortement alténué, comme on 
devait s’y attendre, mais ces groupements ont une individualité magnétique à 
constante d’un composé à l’autre, savoir : “a 


As — — 9209.10", AGDE 0TOE NS OS SR 0e 


Au degré de précision des mesures, ces nombres forment une progres- 
sion arithmétique lacunaire dont la raison est la susceptibilité (-- 46. 102) 
de l'oxygène des fonctions alcool ou éther-oxyde, comme il arrive dans la 
série des acides du soufre ou du phosphore. Nous sommes donc amenés à 
conclure à l'existence d’un atome d’arsenic de même degré de saturation 
dans les arsines, les oxyarsines, les dérivés de l’arsénobenzol, les arsénites 
organiques et minéraux; l’oxygène ne servirait qu'à faire la liaison entre 
le métalloïde et les métaux, l'hydrogène ou les radicaux organiques du 
reste de la molécule. Ô 

De mème que les arsines sont notées AsR*, il faudrait écrire sous la 
forme AsR?(OR), As(OM})’, les formules des oxyarsines et des arsénites, 

2° Dans les dérivés de l’arsenic au maximum de saturation, on remarque 
la constance du diamagnétisme des radicaux suivants : 


ASE 00 110 ASC "98 TO, 
4 ; 
ASO= — 434.107, ASOË—= — 518.10‘; 


or les trois derniers termes forment presque rigoureusement une progres- 
sion arithmétique de même raison que précédemment, mais dont l’arsenic 
est exclu. 

On doit donc admettre dans les oxydes d’arsines, les cacodylates, les 
arsonates et les arséniates la présence d’un atome d'oxygène particulier 
nettement apparenté à l'oxygène des cétones et des aldéhydes, puisqu'il 
déprime à peine le diamagnétisme. Il en résulte pour ces corps les formules 
développées R'AsO, R'AsO(OH), RAsO(OH}?, AsO(OH)", qui rappel- 
lent tout à fait celles des acides phosphoniques et phosphoriques retrouvées 
par l’analyse magnétique. 

Le passage des arsénites As(OM }* aux arsonates RASO(OM )* ne peut 
alors s'expliquer par simple échange de radicaux et il faut admettre dans 
cette transformation la production de composés d’addition intermédiaires, 
comme dans le passage des phosphites aux phosphonates, des sulfites aux 
sulfonates. 


A Mes re FN Er tr D 10 TE UE. FR PEU EC PONT ENRERT BRIE S EU LAN T TE 
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L'arsenic combiné possède donc deux susçceptbilités atomiques, suivant 
le degré de saturation de ses composés; nous avions déjà trouvé cetle 
propriété pour le phosphore, et la chose peut être généralisée aux autres 
éléments de même famille. Voici en effet quelques susceptibilités atomiques 
obsérvées, la valeur minima correspondant à la saturation incomplète : 


Susceptibilités 


Composés moléculaires. atomiques. 
FES RS RER RE RTE RETRO MS T0" SDL DS A0 
CCE) SR ENTRER PRET ATEN — 1822 Sb"— — 259 
(CS HS) Sb(OH)2............ —_2383 SbY — — 669 
(CSS BREST ie a ÆrO O0 OR Bit = o0 ro 
CÉOHSE BNOS EE ARR —2549 Bi — — 698 


Nous avions trouvé précédemment que les propriétés du phosphore com- 
biné correspondaient dans une molécule saturée à celle du phosphore 
blanc; celles de l’antimoine saturé voisinent avec la valeur moyenne des 
déterminations faites sur le métalloïde lui-même ;iln’est pas inutile enfin de 
signäler que la susceptibilité de l’arsenic pentavalent coïncide rigoureu- 
sement avec le chiffre que nous calculions à priort il y a douze ans pour le 
métalloïde pur. | 

Cette dernière valeur avait été déterminée en admettant la règle généra- 
lisée depuis, d’après laquelle le logarithme de la susceptibilité atomique d’un 
élément est une fonction linéaire du poids atomique dans chaque famille 
naturelle. À la faveur des chiffres précédents, cette règle trouve une illus- 
tration nouvelle dans l'exemple des éléments de la troisième famille de 
métalloïdes, mais elle se dédouble pour tenir compte des deux valences pos- 
sibles. On k vérifie alors exactement pour le groupe du phosphore, de 
l’arsenic et de l’antimoine pentavalents, et pour le groupe de l’arsenic, de 
l’antimoine et du bismuth trivalents, mettant ainsi en évidence la parenté 
plus étroite de l’arsenic et de l’antimoine. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la dissociation du chloroplatinate de baryum. 
Note de M. G. Gire, présentée par M. H. Le Chatelier. 


Dans son Mémoire sur les réactions formant des systèmes monova- 
riants (!), M. Matignon a prévu la réversibilité de la décomposition bien 
LL Pt 


(*) Ann. de Chim. et de Phys., 8 série, t. 14, 1908, p. 64. 
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_ connue du chloroplätinate dépotassium et montré plus vu l'exactitude de 
cette prévision Qu) 


Je me suis proposé de faire l'étude ne de la dissociation de 
certains chloroplatinates et notamment du chloroplatinate de baryum 


= (PLCIS. BaO9= 3 Ptat + BAC + Cle 


| De. ce but, le sel était disposé dans je réservoir d’un thermomètre en 
porcelaine Due horizontalement dans un four électrique. Le tube du ther- 


momètre communiquait d’une part avec une trompe à mercure que l’on 

pouvait isoler du système à l’aide d’un robinet; d'autre part, avec un tube 

vertical plongeant dans une cuvette de mercure portant déjà un tube baro- 
métrique. 

L’ équilibre : une fois établi, la différence des hauteurs du mercure dans les 
tubes manométrique et tres mesurée au cathétomètre, donnait la 
tension cherchée. La température était donnée par un couple Le Chatelier 
platine-platine rhodié. 

Pour éviter l'attaque du mercure par le chlore, un peu d’acide sulfurique 
était introduit au-dessus du mercure dans le tube manométrique. La correc- 

tion relative à cet acide était faite au début de l'expérience. 
_ Les résultats des déterminations sont réunis dans le Tableau suivant : 


e 


Température Tensions 
TR — 


mesurées ; 
Fe en degrés C. absolue. en mm de Hg. calculées. 


ZE 428 go | RONA 1 
5 per ù 458 731 9,8 Her 
s 486 7959 14,8 16,8 
Er 514 787 3,2 32,2 
EE ; 537 810 54,8 53,3 
| 556 829 80,3 80,3 
;. 565 838 95,0 96,6 
É 574 847 114,9 116,0 
3 584 857 141,3 ARTE TI 
à 595 868 RENE ITS k 
D 617 890 268,3 268,5 Fa 
=: ne 632 905 352,6 352,6 24 
ES 645 918 - 434,7 445,1 : 
. 655 928 530;7 HOT ; 
665 938 616,7 632,0 


pe RARE EE HV RTE TERRA PS SERRRS ANR RER ER ARS 
(1) Zeit. für Elektrochemie, 1910, n° 18. 
C. R., 1922, °° Semestre. (T. 174, N° 26.) 123 
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En utilisant les pressions mesurées à 556°,617°, 632° pour déterminer les 
coefficients de l'équation d'équilibre, j'ai trouvé 


3446,316 


T + 9,702 logT —17,41669 


logP = 
(T représentant la température absolue de dissociation, P la tension en cen- 
timètres de mercure). 

Pour les différentes températures, les tensions calculées à l’aide de cette 
équation sont sensiblement égales à celles trouvées expérimentalement 
(4° colonne du Tableau). 

La dissociation du chloroplatinate de baryum est un équilibre du genre 


sol. + gaz = sol. + Q. 


LE 


Toutes les courbes de dissociation représentant de tels systèmes sont sen- 
siblement homologues. Si T et T' représentent les températures absolues 
pour lesquelles deux quelconques de ces systèmes ont une même tension de 
dissociation, on doit avoir approximalivement 

Less 

LMÉO 
Q et Q' étant les chaleurs de réactions des deux systèmes pour la mise en 
liberté d’une molécule-gramme de gaz. 

J'ai comparé la courbe de dissociation du chloroplatinate de baryum 
à celles de certains composés ammoniacaux, 


| cal 
5 (AICP.gNH?)= 2 (AICU.GNH) + NH°— 8,27 (1), 


ZnCP.4NH5  Z=ZnCP.3NH + NHÿ— 11,90 (?), 
LiCPE.3 NH: = LA0P2.2 NH + NH$— 11,09 (), 


en prenant comme tension caractéristique la pression atmosphérique (760"" 
de Hg). 

Le premier de ces systèmes atteint cette pression à la température 
absolue de 258°,4, le deuxième à 363° et le troisième à 332°. 

L’équation d'équilibre du chloroplatinate donne 948° pour latempérature 
absolue correspondant à cette même tension. 


(*) Baup, Ann, de Chim. et de Phys., 8° série, t. 1, 1904, p. 8. 
(?) IsamserT, Ann. de l'École Normale, 1868, p. 129. 
(*) Bonneror, Ann, de Chim. et de Phys., 7° série, 1. 23, 1901, p. 31%. 


NOR 


SOS (ES 


SÉANCE DU 26 JUIN 1922. 1703 


On en déduit pour la chaleur de réaction les valeurs 3034, 3108, 
3167 à partir de chacun des systèmes considérés. 

Si l’on calcule cette même chaleur de réaction à partir de l'équation 
d'équilibre par la formule 


Q=—(q X4,571) + 20T, 


a et b étant les coefficients en ï et logT dans cette équation, on obtient 


3ottl,35 


pour la température normale 948°, valeur sensiblement égale aux précé- 
dentes. 

Je me propose de vérifier cette valeur par une mesure expérimentale de 
la chaleur de formation du chloroplatinate de baryum, 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur les éléments accessoires des scortes 
de déphosphoration. Note (') de M. À. Bemoron, présentée par M. Lindet. 


Les scories de déphosphoration apportent au sol une quantité de chaux, 
de magnésie et de manganèse qui n’est pas négligeable. Nous avons étudié 
à ce triple point de vue un certain nombre d'échantillons de scories Thomas 
livrées à l'Agriculture. 

I. Chaux. — Nous nous sommes préoccupé de déterminer principale- 
ment la chaux susceptible d'intervenir dans la réaction du sol. Les détermi- 
nations effectuées ont été les suivantes : 


1° Chaux caustique soluble dans l’eau distillée pure (titrage alcalimétrique); 
2° Chaux soluble dans l’eau sucrée à 5 pour 100 (titrage alcalimétrique); 
3° Chaux soluble dans l’eau sucrée après décarbonatation par chauflage ; 
4° Chaux soluble dans l'acide phénique à 2 pour 100 (procédé Lindet); 
5° Chaux déplacée par une solution neutre d’humate d’ammoniaque (litrage à l’état 
de CaO après calcination); 

6° Chaux soluble dans le chlorhydrate d’ammoniaque à froid à diverses concentra- 
tions (titrage de l’ammoniaque mise en liberté); 

7° Chaux déplacée par lacide carbonique en solution saturée (titrée alcalimétri- 
quement) ; 

8° Chaux totale soluble dans les acides minéraux. 


Avant de donner les résultats analytiques ainsi obtenus, il est intéressant 


(1) Séance du 19 juin 1922. 


a — Solution 
après Acide neutre CO? 
scorié décarbo-  phénique  d’hamate NHfCI5°/, en solution 
Réactif Eau brute natation 20e d’ammon. à froid saturée 
employé. distillée (!). (5: (@ (ns (he (ne (C2 Chaux totale. MgO. 
NEA Re 0,070}, ON, 3,20 3,24 DH 02 8,73 10,69 47,05 4,48 
DR Re Ent 2,39 1520 4.59 4,46 9,18 9,03 fre 317 
EAN MINE 0,16 0,22 0,92 0,45 1,25 3,92 8,1 44,50 4,29 
Me re 3,70 ASE 5,60 6,49 7,02 10,97 11,02 48,40 2,70 
LPARERE RE E 2,2 3,24 6,20 5,88 0002 OO AI 00 7,26 3,92 
(SR DER 4,08 5,07 5,73 6,04 5525 13,10 RE D 46,81 8,12 
MERE Eee 3,08 4,17 4,78 7,56 5,52 10,41 11,64 43,50 9,974 
1e RO CHA 1, 12 1,4 2,19 2,46 2,83 11508 7,67 44,25 4,38 
PERLE ACTE 2,39 3,36 8,28 5,76 12,88 0200 SANT 9,0 
LORS CEST __ 3,30 5,16 6,94 8,62 GROLEPELRST 7,39 497,72 3,73 
Nota. — (1) Scorie, 1#; eau, 200%, Durée d’agitation: 1 heure, — (?) Durée d’agitation: 1 heure. — 
(?) Scorie, 15; réactif, 100%, Durée d’agitation: 1 heure. — (*) Scorie, 18; réactif, 100%, renfermant 08, 300 
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de noter comment se comportent les réacufs ci-dessus en fonction du temps. 
L'allure des phénomènes étant la même dans tous les cas, nous nous borne- 
rons à donner les courbes calculées pour l'échantillon n° 6. 

Les réactions obtenues comportent deux phases. La première au cours de 
laquelle une certaine quantité de chaux variable avec les réactifs passe en 
solution en un temps relativement court. La seconde dans laquelle il ya 
mobilisation lente et continue observée pendant cinq jours dans nos essais. 

Les chiffres que nous donnons sont donc conventionnels, mais nos condi- 
tions opératoires sont telles qu'ils représentent la chaux facilement mobili- 
sable correspondant à la première phase de nos courbes. 


Eau sucrée 5 °/, 


humates. — (5) Scorie, 05,5; deux traitements: 200% (1 heure) et 200°% (1/, heure). 


Des résultats ci-dessus on peut tirer quelques conclusions générales : 

1° La chaux caustique proprement dite n'existe qu’en faible quantité 
(1 à 3 pour 100 en moyenne) dans les scories ; elle diminue d’ailleurs par 
carbonatation spontanée à l'air. | 

2° IT existe dans les scories des silicates complexes susceptibles de libérer 
de la chaux assez lentement sous l'action de l’eau pure, plus facilement sous 
l’action de l’eau sucrée, d’une solution d'humate d’ammoniaque ou d’acide 
phénique. En présence de sels ammoniacaux ou d’acide carbonique en solu- 
tion saturée, la mobilisation de la chaux se fait en deux temps : dans une 
première phase, il ÿ a mobilisation rapide d’environ les 2 de la chaux labile, 
le phénomène se continuant ensuite beaucoup plus lentement. La chaux 
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caustique libre ne représente donc qu'une faible partie de la chaux des sco- 


ries contribuant à l’alcalinisation du sol. On $ ’explique en outre que les 


scories puissent manifester à cet égard un effet presque immédiat, d'autre 
au une action d’une certaine die 


4 


Ca0% É 
16 
15 ; 
4  nH*ci 10% 
: - NH*CI 5% 
Pet) 2r (NE so) saturée 
1e REC 0 


10 
8 
NE Acide Dhenique £ SAR 
3 D OT on 
6 —" ] humate ane 
24 RS 
5- au Sur Lo 
& He0 gistille 
ail 
e 


Si l’on établit le rapport du nombre de molécules de CaO et MgO com- 
binées à la silice au nombre de molécules SiO?, l'acide phosphorique étant 


supposé à l’état de phosphate tribasique, on trouve un chiffre compris 


entre 2 et 3 et généralement voisin de 3. Il est par conséquent vraisem- 
blable, comme M. Le Chatelier l’a suggéré pour les produits hydrauliques, 
d'admettre que l’on a affaire à une solution solide de chaux et de silicate 
dicalcique, ce dernier étant décomposable à froid par CO? et les sels ammo- 
niacaux. L'hypothèse du phosphate tétracalcique conduirait au contraire à 
des silicates inexistants, intermédiaires entre le silicate monocalcique et le 
silicate dicalcique. 


és Etre sat menées Vu ANS 
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Il. Magnésie. — Nous avons rencontré de la magnésie en quantité 


notable et d’ailleurs assez variable dans toutes les scories. Elle provient des 
matériaux réfractaires employés pour le garnissage des fours et des conver- 
tisseurs. Nos dosages ont oscillé entre 3 et 15 pour 100 avec une moyenne 
de 8, 90 pour 25 échantillons. Cette magnésie se trouve à l’état de combi- 
naisons silicatées. 

III. Manganèse — Les scories renferment à l’état d'oxyde du manganèse 
provenant des ferromanganèses introduits dans les convertisseurs. La quan- 
tité de manganèse totale est assez constante et voisine de 4 et 5 pour 100. 
Ce manganèse est facilement soluble dans l'acide citrique à 2 pour 100, et 
partiellement soluble dans tous les réactifs faibles signalés plus haut. 
On peut donc considérer que les scories sont susceptibles d'apporter au 
sol, sous une forme facilement assimilable, le manganèse qui peut lui 
manquer. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'oxydation par les mélanges d'acide sulfurique 
et de chromates. Note de M. L.-J. Srmox. 


Les mélanges oxydants renfermant l’anhydride chromique ou les chro- 
mates ont été souvent employés pour déterminer le carbone dans les sub- 
stances qui en renferment. Différents auteurs ont, dans cette intention, 
mesuré le volume du gaz carbonique dégagé. En collaboration avec 
M. Joseph Guyot, nous avons utilisé cette technique à l'analyse des éthers 
de l'alcool méthylique auxquels elle s'applique particulièrement bien. Son 
emploi, un peu empirique, impose des prescriptions auxquelles il est 
d’ailleurs aisé d’obéir : en particulier, il convient d’élever la température 
jusqu’à 100° en un temps donné (environ 30 minutes) et de maintenir à 
celte température pendant un temps fixé (exactement { minutes) la fiole 
laboratoire où s’efiectue l'oxydation. Les proportions d'acide sulfurique et 
d’anhydride chromique ou de chromates ne sont pas non plus indifférentes. 
Moyennant ces précautions, cette méthode ce prêle très commodément et 
très rapidement à l’analyse d’un grand nombre de substances organiques 
ternaires. Le Tableau suivant en montre l'application aux biacides ac y- 
cliques à chaîne linéaire, 


mer re ” " 
SÉANCE DU 26 JUIN 1922. 1107 
; C pour 100 
2: Nom de la substance. trouvé. calculé, 
Acide oxalique (hydraté) ....,,....: ; 19:00 19,04 
Oralated'ammonium. 4... 14. 2 16,6 16,9 
ROME SOC EUB RM LT nome se 0070 00 DS ho,7 
Sueécinate d'AMMONIUM :,...,..:..., s 31,7 01,9 
Glutarate de baryum (hydraté)....... 16,38 16,50 16,78 
ROUEN MO LT RENE TR 49,86. 49,42 49,31 
AUDIT LIMRTOM ren ie Model ann HT OU MORE ST 52,50 
RSR DÉTITIE See senc OMS OH SSP 
DAC lle es anne RES 57,09 956,64 57,42 
DAC PACIQUE Le en are een os 58,62 58,5 59,40 


Cette méthode s'applique également à tous les membres du groupe des 
sucres à l'exception des méthylpentoses et de leurs dérivés, à la plupart des 
phénols et acides aromatiques, sauf ceux qui sont méthylés sur le noyau 
aromatique. Cette méthode se présente donc avec un caractère assez 
général. Une exception importante est celle de l'acide acétique. 

Soumis à l’action de l’anhydride chromique et de l’acide sulfurique con- 
centré dans les conditions précitées, il ne donne aucun signe d’oxydation. 
Il en est à peu près de même de ses sels. Cependant, en prolongeant la 
durée de chauffe à r00°, il se produit avec les sels un léger dégagement 
gazeux variable avec chacun d'eux. Le classement qui en résulte à mani- 
festé l'influence favorable de l’oxyde d’argent et a conduit à un perfection- 
nement de la méthode qui a permis de faire rentrer l’acide acétique et ses 
dérivés dans la règle générale. 

Ce perfectionnement consiste à chauffer la substance avec un mélange 
d'acide sulfurique concentré et de chromate d'argent. Xes proportions à 
employer ont été fixées par des expériences systématiques et l’on ne doit 
pas s’en écarter trop si l’on veut retirer de l’emploi de ce procédé tout ce 
qu'il peut donner. Pour brûler environ o°,r de substance, on emploie 
environ 15% d'acide sulfurique concentré et 12% de chromate d’argent. Je 
n'ai pas cru utile de reproduire les nombreux résultats relatifs à la com- 
bustion de l'acide acétique; mais il m’a semblé intéressant de comparer les 
résultats obtenus par l'emploi de lanhydride chromique d’une part êt du 
chromate d'argent d'autre part sur un certain nombre de dérivés acétylés, 


ë 


_ 
rh 
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C pour 100 > 
trouvé F 
Nom de la substance. A CrTOE CrOfAg?. calculé. 
DURE (mono) de la glycérine....... 29,79 . 43,5 44,8 
» (di) de la olycérine Géo. + 2959 45,3 hs 7 
> dé l'érythrite RER CRE RS 185 49,3 49,6 
idertarduicite teen ere LOTO 49,6 49,75 
». "dé la mannites #40 18,3 48,9 49,95. 
Dm ler OSLEE RARE EN Re n 182.0 48,6 op 
D HdurslACOsez Copines RCE 21,00 49,6 49,2 
vi mduicolloserta) nr cree 22,1 48,4 49,6 
»Meducelose (D) ever 008 48,7 | 49,6 
OU ttéNAlOSe AR PRE EN RE 2158 48,38 49,6 
Acétate de cellulose n° 4............. 26,5 f8:92 50 
lAcetate de cellmlosemon Cette re 26,4 48,19 50 
Acide acétylsalicylique.............. RS) 60,2 60 


De ce Tableau il résulte : 

1° que par l'emploi du mélange d’acide sulfurique et aude chro- 
mique l'acide acétique combiné résiste presque complètement à l'oxydation; 

2° qu'il est presque complètement brülé par l’emploi d’acide sulfurique 
et de chromate d'argent. 

Le rôle du chromate d’argent paraît spécifique ; ilne peut être remplacé par 
le chromate de plomb; l’emploi de sels de mercure, de nickel, de cobalt 
n’a pas conduit non plus à des résultats comparables. 

Les homologues de l'acide acétique et les alcools primaires correspon- 
dants ne sont pas complètement brûlés par l'emploi de l’anhydride chro- 
mique, mais on peut y parvenir par l'emploi du chromate d’argent. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’action du chlorobromure de triméthylène sur 
quelques cétones de la série grasse. Note de Mie Hézèxe Brcrox, présentée 


par M. A. Haller, 


Par l’action du chlorobromure de triméthylène sur les dialcoylacéto- 
phénones sodées au moyen de l’amidure de sodium, MM. Haller, Bauer (‘) 
et M. A. Haller et Me Ramart (?) ont obtenu des cétones Ô chine de la 
PR Re AR Le 


(*) À. Hazrer et E. Bauer, Comptes rendus, t. 159, 1911, p. 1641. 
(?) À, Harcer et Mme Ramarr, Ann. de Chimie, 9° série, t. 8, p. 11 
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a “ruse R! 
CH GC — CA CH? — CH — CH? CI 


et en même temps, dans le cas de l’isopropylphénylcétone du 2.5-diben- 
zoyl-2.5-diméthylheptane. Hi » 

Nous avons étendu celte réaction aux cétones de la série grasse. 

Action du chlorobromure de triméthylene sur l’isobutyrone. — A 1"°1 d’iso- 
butyrone sodée au moyen de l’'amidure de sodium en solution éthérée, nous 
avons ajouté 1% de chlorobromure de triméthylène à froid. Il se produit 
immédiatement un précipité de bromure de sodium. On chauffe 5 à 6 heures 
pour achever la réaction. On décompose le produit par l’eau, on décante la 
couche éthérée qui est lavée et séchée. Après avoir évaporé l’éther on 
rectifie le liquide à la pression atmosphérique. On recueille un peu d’iso- 
butyrone inaltérée (P. E. 124°-125°), et du chlorobromure n’ayant pas 
réagi (P.E. 145°). On distille alors le résidu sous une pression de 20", 
On obtient après rectification un liquide incolore, bouillant à 120°-122° 
sous 20", auquel l’analyse assigne la formule de la triméthyl-2.4.4-chloro- 
7-heptanone-3, 


CH 
(CH5}?— CH — C EANTE CH — CH? CI. 2 


Ï Ne 
0 CH 


Nous avons eu aussi une portion passant de 1/45° à 150° que nous pensions 
être constituée par le dichlorure. Soumis à une seconde distillation ce pro- 
duit a subi une décomposition. 

Action du chlorobromure de triméthylène sur la diméthylpinacolhine. — Nous 
avons effectué cette opération dans les mêmes conditions, mais en substi- 
tuant le benzène à l’éther comme solvant. 

___ Nous avons ainsi obtenu un liquide incolore distullant à 110°-112° 
sous 12% qui, à l'analyse, a donné des chiffres correspondant à la tétra- 
méthyl-2.2.4.1-chloro-7-heptanone-3, 

CH CH 

CHIC — C— réne CH? — CH*CI. 

eee, ch | 


La tétraméthyléthylcétone, préalablement sodée par l’amidure de sodium 
au sein du benzène, nous a donné avec le même chlorobromure la tétrame- 


ni ot CRETE + 1e Dee PE ne © ALL EL MER OU CP Des, D art se AU | + d CU 7 PL ET PR ON NT TR PEN ENS ETEECUS un 
; 7 7 + 4 L ù 3 à ALrAUTE APRES ee) À TE TENTE 
K C eh > 3 LE rar à AL AL RAR: £ 
“ ” , £ = r " » ba ? % 
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thyl-3.3.5.5-chloro-7-octanone- (P.E. 124° sous rom); 
Sue DA 


CHE GC CE CHTS CH CHAR 
ONE JE NC 


Nous n'avons obtenu dans aucun cas de dicétone. 

Avec la pinacoline, et en opérant absolument comme pour l'isobutyrone, 
nous avons isolé un liquide incolore distillant à 97° sous 17"" et qui ne 
contient pas de CI. L'analyse lui assigne la formule brute C'H?'O qui en 
fait un isomère de l’a/lylpinacoline. 

La présence de ce dernier composé pourrait s'expliquer en admettant 
qu'il y eût départ d’acide chlorhydrique au cours de la distillation, comme 
le fait a été observé avec le benzoyl-2-méthyl-2-chloro-5-pentane (). 
Toutefois les propriétés physiques et chimiques du composé obtenu ne 
coïncident pas avec celles de l’allylpinacoline préparée par allylation directe 
de la pinacoline (?). Ce corps ne décolore, en effet, pas l’eau bromée; 
d’autre part, sa densité, sa réfraction moléculaire et sa semicarbazone la 
différencient nettement de cette dernière cétone. Nous sommes portée à le 
considérer comme du pévaloyliétraméthylène 


(CH) — C — ie CH — cu: 
0 CH: CH: 


Action de la diméthylamine et de la diéthylamine sur les cétones à chlorées 
obtenues dans la réaction précédente. — Dans chaque cas le chlorure est 
chauffé à 200°, dans un autoclave avec un léger excès de diméthylamine ou 
de diéthylamine en solution benzénique, pendant un jour. 

Le produit de la réaction est acidifié par HCI et agité avec du benzène. 
La solution benzénique contient la cétone qui n’a pas réagi. La liqueur 
chlorhydrique est évaporée en partie puis traitée par de la soude concen- 
trée. La base ainsi mise en liberté est extraite par de l’éther puis distillée. 

Toutes ces amino-cétones se carbonatent très rapidement au contact de 
l’air. Elles donnent chacune un chlorhydrate cristallisant en beaux feuillets 
nacrés. 

Nous avons obtenu ainsi : 


(1) À. Harcer ét Mme Ramanr, loc. cit. 
(?) À. Harrer et E, Bauer, Comptes rendus, t. 158, 1914, p. 820. 
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La diméthylamino-1-triméthyt4.4.9-heptanone-5 


É CCR} CH — co = cer Ÿ = Gui GH:N(CHS) / (Eb. 120° sous 22m) ; 


É- La diéthylamino-1-triméthyl-4.4.7-heptanone-5 


3\2 
Mi ECHEC ser Ÿ_CH'— CHN(C'H5) (Eb. 1269-1280 sous 20mm }: 


L- La diméthylamino-1-tétramethyl-4.4.5.7-heptanone-5 


+ 3 à z 
COR ECEECCE EQeE MEN CHEN(CH3)2  (Éb. 126°-1380 sous 20m"); 


La dimethylamino-1 oser .4.6.6-octanone-5 


” 


ie DC — -CO — Re ; — CH?— CHN(CH3}  (Eb, 1380-1400 sous 20%), 
/ 


# 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la transformation des alcools éthyléniques ter- 
aires (genre linalol) en alcools éthyléniques primaires (genre géraniol). 


EE Note de MM. R. Locoum et Suxe Wousex6, présentée par M. A. Haller. 


C’est un fait, signalé pour la première fois il y a longtemps déjà, par- 
M. Ph. Barbier, que, dans différentes conditions, le linalol 


(C‘H1) (CH3).C(OH) — CH = CH? 


peut être transformé en géraniol (CSH'!) (CH?) — C = CH — CH? OH. 

Il était intéressant de rechercher si une semblable isomérisation d’un 
alcool tertiaire en un alcool primaire constituait une exception imputable 
aux propriétés souvent très spéciales des composés terpéniques ou bien 
si, au contraire, on pouvail la reproduire à partir de n’importe quel alcool 
éthylénique tertiaire possédant le groupement terminal particulier 

= ULOH) CH CH: 
4 qui existe dans le linalol. 
F . Cette étude n'a jamais été entreprise faute de matière première. Il nous 
a été possible de l’aborder dès que nous avons eu à notre disposition des 
quantités notables de dialcoylvinylcarbinols du type général | 


RR'.C(OH) — CH = CH, 


LU ee DA ie TE A SRE EN PL Te RC EE” “AS TN CE NES 
D Re SE ET AQU EE Ra RE Re SR ere Lo ES 
« AT me è A" $ - { fra 


LL 
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alcools qui possèdent précisément le groupement terminal en question et 
dont nous avons exposé le mode d'obtention dans une précédente Note ("). 

Voici le résumé de nos observations : les dialcoylvinylearbinols sur les- 
quels ont porté nos expériences n’ont pas été modifiés dans le sens désiré 
par action de l’eau surchauffée, même à 220° pendant 50 heures. Par contre, 
ils ont tous pu être isomérisés en alcools primaires correspondants sous 
l'influence de réactifs acides en général (anhydride acétique à 120°; acide 
acétique bouillant; gaz chlorhydrique ou bromhydrique, etc.), et c'est là 
une des causes pour lesquelles, comme nous l’avons signalé précédemment, 
l'éthérification de ces alcools tertiaires n’est pas convenablement réalisable. 


L'isomérisation s’est effectuée pour le mieux en chauffant au bain d'huile à 110°-115°, 
pendant au moins 15 heures, les dialcoylvinylcarbinols avec une fois et demie à deux 
fois leur poids d'acide acétique cristallisable. Ensuite, on précipite par l’eau, traite 
l'huile surnageante par la soude alcoolique pour saponifier les acétates formés, extrait 
à nouveau et rectifie enfin le produit obtenu. 

Au début, distille une quantité variable d'hydrocarbures résultant d’une déshydra- 
tation partielle ; puis, le point d'ébullition s'élève et dépasse plus ou moins rapidement 
celui de l'alcool tertiaire initial. Pour se débarrasser des hydrocarbures restants, de 
l'alcool tertiaire éthylénique non transformé, de l'alcool tertiaire saturé prééxistant, etc., 
on traite alors le résidu par l’anhydride phtalique en milieu benzénique, en se con- 
formant exactement aux prescriptions de Stéphan (?), car on sait que, dans ces con- 
ditions, seuls, les alcools primaires ou secondaires donnent un phtalate acide. Après 
séparation et saponification du phtalate acide qui a pris naissance, on obtient 
finalement, avec un rendement variable suivant la nature du corps mis en jeu, un alcool 
très pur, bouillant à point fixe à 25° au moins au-dessus du point d’ébullition de l’al- 
cool tertiaire dont on est parti. 


Les alcools fournis par les transpositions de ce genre appartiennent cer- 
tainement, comme on s’en rendra compte par l’examen de l’ensemble de 
leurs propriétés, à La série des alcools 3.3 (ou BB) dialcoylallyliques du type 
général RR'C = CH — CH'OH, série dont on ne connaît actuellement que 
trois termes à savoir : l’alcool $6-diméthylallylique, le géraniol et son 
isomère le nérol. 

Ce sont des liquides plus visqueux que les alcools tertiaires dont ils déri- 
vent; 1ls sont éthérifiables et fournissent des allophanates très caractéris- 
tiques. Par oxydation suffisamment énergique, leur molécule est coupée 


SR ————_—_——]—_————————— + 


1 % F » Û . 

(7) R. Locquix et Suxe Wousexé, Comptes rendus, 1, 174, 1922, P. 1991; voir aussi 
pe 1429. 

(?) Sréenax, Journ. f. prakt. Chem., 2° série, t, 60, 1899, p. 248. 
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: avec régénération de la cétone R — CO R’, ce qui situe la position de la 
4 liaison éthylénique. Par oxydation chromique ménagée ils donnent norma- 
3: lement les aldéhydes éthyléniques correspondants ou 6B-dralcoylacroleines 
5 RR'—C = CH — CHO ; mais nous ferons dès maintenant remarquer que 
ce dernier résultat ne saurait être suffisant pour constituer à lui seul une 
‘2 , preuve irrécusable de la présence d’une fonction alcoolique primaire. Aussi 
avons-nous établi le caractère primaire de cette fonction par d’autres 
_ moyens. 
Les indications ci-dessous rassemblent les principales données qui jalon- 
nent notre travail. | [ce 
| a 
É 1° En partant du méthylisohexylvinylearbinol (bis — 89°-91°) nous avons obtenu, e: 
, avec un rendement net de 20 pour 100, l'alcool B-méthyl-GB-isohexylallylique à 4 
4 CI9H200 (Eby — 110°) et fournissant, par oxydation, la B-méthyl-B-isohexylacroléine << 
| (Ebioum — 95° à 105°) dont la semicarbazone fond à 164°. Par hydrogénation cataly- 2 
2 üque à froid (Pt ou Ni), le même alcool B-méthyl-G-isohexylallylique EAU au 4 
È tétrahydrogéraniol déjà connu et dont l’allophanate fond à 117°. : 
2° En partant du dipropylvinylcarbinol (Eb;;»— 75°-76°) nous avons obtenu, avec " 
3 un rendement de 25 pour 100, l'alcool 5B-dipropylallylique à 
1 
3 CH'BO(Ebisus — 99°-101°) 4 
dont l’allophanate fond à 143°-148° sur les bains de Hg. S + 
Cet alcool allylique disubstitué nous a fourni par oxydation la BBG- dipropylacroléine SA 
dont la semicarbazone fond à 191°-173°, tandis que par hydrogénation (H + Pt), il Æ 
nous a conduit à un alcool saturé dont l’allophanate fond à 133°-134° et la semicar- : He 
bazone du pyruvate à 116° après séchage à l’étuve. « 
Ce dernier alcool saturé est identique, par ses propriétés et par celles de ses dérivés, .% 


à l’alcool 66-dipropylpropylique, indubitablement primaire, que fournit la réduction, 
par le sodium et l'alcool absolu, du BB-dipropylacrylate d’éthyle (Eb,or— 122°-128°) 
obtenu lui-même par déshydratation de l’oxyéther formé dans la condensation clas- 
sique de la butyrone avec le bromacétate d’éthyle. 

o0-En partant du méthyltert.butylvinylcarbinol (Eb —146°-147°), nous avons pré- 
paré, avec un rendement supérieur à 5o pour 100, l’alcool B-méthyl-B-tert.butylal- 
lylique CSH150 (Eb;a — 84°) dont l’allophanate fond à 77°. L’aldéhyde correspondant, 
4 ou 8-méthyl-B-tert.butylacroléine, bout de 75° à 78° sous 15"" et sa semicarbazone 
À fond à 204°-205°; son oxydation (à l’air ou par AgOH) conduit à l'acide B-méthyl- 
B-tert.butylacrylique fondant à 85° et transformable, par léger chauffage avec de 
l'acide sulfurique, en une lactone saturée CSH'*O? bouillant à 110° sous 14"% et 
fondant à 98°-99° déjà décrite par Petschnikow. 
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GÉOLOGIE. — Sur les roches paléozoïques draguées par le Pourquoi-Pas? en 
1921 dans la Manche occidentale. Note de MM. F. Rerronne et L. Dax- 


ésarn, présentée par M. Pierre Termier. 


Dans une Note récente à l'Académie des Sciences ('), MM. Paul Lemoine 
et René Abrard ont étudié les roches crétacées draguées en 1921 par le 
Pourquoï-Pas? M. le D'Charcot a rapporté également du fond de la Manche 
une grande quantité de roches sédimentaires paléozoïques, de roches érup- 
tives et métamorphiques, recueillies à bord par M. Hamel. 

La plupart des échantillons se présentent à l'état de galets de taille 
variable dépassant parfois 15°®; certains blocs ont une forme anguleuse ou 
irrégulière ; deux seulement semblent avoir été arrachés au substratum. 

Étant donnée la profondeur à laquelle ils ont été dragués (20 à 110"), 
ils paraissent dans beaucoup de cas provenir d’affleurements sous-marins 
peu éloignés, auxquels ils ont pu être empruntés à des époques diverses. 

Sans parler des roches éruptives et métamorphiques dont l'étude n’est 
pas encore achevée, la liste des roches identifiées est longue. Les grès 
dominent de beaucoup : grès rosés du type des grès d’Erquy, grès blancs 
rappelant le grès armoricain, grès sombres et quartzites noirs analogues à 
ceux du Gothlandien, etc. 

Dans quatre stations, dont trois entre Cancale et Chausey, on a trouvé 
des roches briovériennes typiques; enfin la drague a rapporté au sud de 
Guernesey du minerai de fer type Normandie et entre Serk et Carteret 
plusieurs échantillons de calcaire primaire, sans doute dévonien. 

Les grès du type d’Erquy ont été recueillis en abondance dans 18 sta- 
tions sur 30. Leur grande répartition dans le golfe normanno-breton et 
Jusque dans la fosse centrale donne à ce faciès une importance que l’on ne 
soupçonnait pas, élant donnés les affleurements peu considérables qui 
existent sur la côte, et serait en accord avec l'hypothèse émise par l’un de 
nous (?) que les grès d’Erquy constitueraient une formation à caractère 
transgressif, supérieure au Dévonien, peut-être permienne. 

Il faut noter l'existence de galets du même grès au nord de Cancale, à 


(*) Comptes rendus, t. 174, 1922, p. 223. 
(?) F. Kerrorne, Sur la géologie des Côtes-du-Nord (Bull. Soc. sc. et méd. de 
l'Ouest, t, 22, n° 2, 1913). 
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peu de distance du gisement quaternaire du Mont Dol où les fragments de 


grès d'Erquy se rencontrent, ainsi d’ailleurs que des silex crétacés. 
t 4 
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PEN PEN ASE & à 4: 


La présence de galets de roches sédimentaires au nord de l’axe cristallo- 
phyllien du Léon, jusqu’au large d’ Ouessant, fait espérer qu’on retrouvera 
la trace de chiius paléozoïques immergés qu'il y aurait intérêt à 

rechercher par des dragages effectués entre Ouessant et les îles Scilly. 

C’est encore la drague qui permettra sans doute d’élucider le problème 
des relations des synclinaux du Cotentin avec ceux de Bretagne, relations 
qu'il est difficile d'imaginer actuellement. 

Les résultats de la campagne de 1921 sont donc intéressants et montrent 

l'utilité de nouvelles explorations sous-marines. Ces crosières apportent 
une aide précieuse à l'étude du Massif armoricain et à la solution de 
problèmes stratigraphiques et tectoniques qu’il est difficile de résoudre 
sans connaître le fond de la Manche. 


1716 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


6 


GÉOLOGIE. — Sur la découverte du Silurien à Graptolithes et du Dévonien à 
Tentaculites aux Beni-Afeur (sud de Djidjelli, Algérie). Note (*) de 
M. F. Eunuaws, transmise par M. Ch. Depéret. 

La région des Beni-Afeur (Douar Djimila), où affleure le Primaire, est 
située à 254" au sud-sud-est de Djidjelli, à environ 55“ au nord-ouest de 
Constantine, et à 15“ au sud de Taher, sur la bordure ouest du massif 
ancien de Collo. 

Ce pays, d’un abord et d’un parcours difficiles, est sauvage, boisé, très 
peu peuplé, entrecoupé de gorges profondes aux contreforts abrupts, offrant 
parfois des dénivellations de plus de 1000". Les explorations géologiques 
y sont malaisées et il n’y a rien d’étonnant à ce que cette découverte n'ait 
pas été faite plus tôt. 

Les couches primaires, peu puissantes {quelques centaines de mètres) 
affleurent sur près de 8{* sur les flancs sud et ouest du dj. Kelaa (1248"- 
1250%) où elles sont, dans l’ensemble, faiblement inclinées vers le Nord et 
l'Est, avec plongement sous cette montagne. Les affleurements primaires 
forment, aux environs de l’altitude 900", une croupe à arête sud-ouest 
circonscrite par le confluent de l’oued Zatout (rivière des ramiers) et de 
l’oued Djinedjène, un peu en aval du coude brusque que forme cette oued, 
lorsque, empruntant le couloir sud-nord d’un axe antichinal du massif 
ancien, 1l abandonne sa direction Ouest-Est pour prendre la direction Sud- 
Nord qu'il conservera jusqu’à son embouchure dans le Sahel de Taher. 

Dans une reconnaissance de cette région (août 1921), j'avais découvert 
des conglomérais, arkoses, grauswackes, psammites, schistes, calcaires marmo- 
réens à Orthoceras et calschistes à Tentaculites que, vu le facies, je rapportai 
au Dévonien. 

Cet étage géologique n’ayant jamais été signalé paléontologiquement 
dans le nord de l’Algérie et, d'autre part, les fossiles recueillis me semblant 
insuffisants, je n’avais pas cru devoir publier cette découverte. 

Ayant pu, en avril dernier, consacrer quelques jours à l’étude des Beni- 
Afeur, un heureux hasard m'a permis de découvrir quelques débris de 
Graptolihes (Monograptus) dans des schistes qui me semblent appartenir à 
une assise discordante sous la série signalée ci-dessus. 


(*) Séance du 19 juin 1922. 
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D'autre part, de nouveaux fossiles : Polypiers, Crinoides, Céphalopodes, 
Tentaculites, Styliolina, etc., ainsi que le facies typique des grauwackes, 
psammites, calschistes, marbñes colorés en particulier, confirment l’âge 
dévonien d’une partie des assisés primaires des Beni-Afeur. 

Les schistes à graptolithes et schistes graphitiques surmontent une série 
puissante de gneiss, phyllades, granulites, calcaires cristallins et cipolins, 
schistes divers plus ou moins métamorphiques, avec intercalations de con- 
glomérats et quartzites. Cet ensemble pourrait représenter le Précambrien, 
le Cambrien, et aussi le Stlurien. 

Dans cette Note, je ne donncrai que la succession des différentes assises 
primaires à partir des schistes à graptolithes, d'après une coupe SW-NE, 
suivant l’éperon du dj. Kelaa, passant par la Mechtat Zouararane et le 
marabout Kedit Salem. On observe de bas en haut : 

1° Schistes à graptolithes, schistes gris bleu satinés et schistes graphi- 
tiques. à 

2° a. (Grès schisteux verts, grès verts grossiers, quartzites, arkoses et 
poudingues. 

b. Schistes violacés à veines de quartz blanc, lits de conglomérats 
bigarrés et brèches schisteuses. 

3° Poudingues, brèches et arkoses, discordants sur l’assise précédente. 

4° a. Schistes modifiés avec lentilles de grès, quartzites et petits lits de 
conglomérats, de calschistes et de grauwackes à Tentaculites. 

b. Schistes à Tentaculites et Styliolites (Styliolina clavulus). 

c. Grauwacke d’un brun terreux, à fossiles indéterminables. 

d. Grès calcarifères durs, gris bleu foncé, à empreintes mécaniques. 

5° Schistes violacés, gris bleu, jaunes, avec nodules, lentilles ou pla- 
quettes calcaires ainsi que des lentilles de grès, quartzites, conglomérats. 

Une lentille de calcaire marmoréen a fourni des polypiers (Alvéoltes, 
Cyathophyllum, etce.). 

6° Schistes violacés, psammites, grauwackes, fer oligiste. 

7° Assise calcaire discordante sur les précédentes et comprenant : 

a. Calcaires bréchoïdes, marmoréens gris bleu à Orthocératidés et Cri- 

noides (Rhipidocrinus ). 

b. Calschistes à lentilles de marbres bariolés rougeätres dans l’ensemble, 

avec Crinoïdes, Tentaculites scalaris, Coleoprion gracilis, etc. 

c. Calcaires marmoréens à Orthoceratidés abondants. 

Il est intéressant de noter certaines analogies de facies avec le Dévonien 
du Sahara, de la Sardaigne, ainsi que la remarquable analogie pétrogra- 
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phique des arkoses, grauwackes, psammites, calschistes et marbres avec 
ceux de Belgique et du pays rhénan. 

Toute cette série primaire est couronnée en discordance par une puis- 
sante assise détritique tertiaire (conglomérâts, grès et marnes à Lépido- 


ef ac 


cyclines). 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Répartinion de la tempéraiure dans le lac du 
Bourget. Note de M. Cu. Gorcmix, présentée par M. Pierre Termier. 


La température d’un lac étant fonction de l’espace et du temps, lorsqu'on 
parle de répartition, il est sous-entendu que c’est à un instant donné, ou 
tout au moins pendant un temps assez court pour que Îles variations soient 
négligeables. 

Avec les thermomètres à renversement les opérations sont longues; 
réparties sur un temps assez long, les mesures, si elles sont nombreuses, ne 
donnent que de grossières moyennes. 

Un appareil que je viens de réaliser, avec le concours jpécutAEe de la 
Direction des Recherches scientifiques et des Inventions, permet au con- 
traire de recueillir en un temps excessivement court un be suffisant 
d'observations pourarriver à desconclusions précises. [lvientdemepermettre 
de réaliser en 28 heures de travail près de 500 mesures de température 
à 0°,2 ou 0°,3 près, réparties en 68 stations sur les 45% du lac du Bourget. 
En ne D ules on peut compter sur 30 lectures à l’heure, y compris 
les déplacements. 


L'appareil devant être décrit dans un autre recueil, je me borne à indiquer qu'il 
est basé sur la mesure des variations, avec la température, de la résistance électrique 
d’un fil de cuivre fixé au bout d’un câble qui se déroule sur un treuil. Ge câble com- 
prenant, outre une âme en acier, trois conducteurs en cuivre, permet de transporter 
jusqu'à la résistance thermique un sommet convenable du pont de Wheatstone et 
d'annuler ainsi l’eflet des variations calorifiques du câble, Un galvanoscope de mani- 
pulation Carpentier, suspendu à trois caoutchoucs, et un rhéostat à deux décades 
donnent les variations de résistance à 0,05 ohm. 

Un dispositif à contact de mercure indique l’arrivée de la sonde au fond. En raison 
de la conductibilité et de la pression de l’eau, les détails de construction sont très 
importants. 


Les résultats que j'ai obtenus concernent la période du 15 mai au 
7 juin 1922. Ce fut une période de forte chaleur succédant à une période 
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de pluie-quiavait fait déborder le lac. Le 15 mai il occupait à peu près son 
lit majeur; jusqu’à fin maison niveau avait baissé alors que celui du Rhône 
montait, de sorte que dans les premiers jours de juin ce fleuve était sur le 
point d’y déverser ses eaux, comme il le fait pendant 3 mois environ tous 
les ans; le lac était presque fermé. 

Au début le lac était donc froid. La température à la surface oscillait 
autour de 12°,6 pour descendre à 9°,4 à ro" et 7°,3 à 30". 

Les mesures effectuées les 15 (soir), 16, 19, 22 où la température à la 
surface s’éleva à 19°,6 montrent que l'augmentation fut surtout superfi- 
cielle; à o®il n’y avait aucun changement; le 30 mai (matin) la tempéra- 
ture moyenne à la surface atteint 20°,9. La couche chaude a gagné forte- 
ment en épaisseur, à 4" on a 20°,2, mais, à partir de là, la décroissance est 
rapide, à 9" on n’a plus que 11° et l’uniformité ne se produit plus qu’à 12" 
ou 14". | ; 

Le 2 juin, un orage et une violente tempête ayant agité les eaux, on trouve 
le 3 juin une courbe à décroissance plus régulière; la chaleur a gagné en 
profondeur : 2° à 10%, 0°, à 20", | 

Le fait capital ressortant des observations, c’est l’identité des formes des 
courbes de répartition suivant la verticale, en tous les points du lac, et le 
peu d'écart qu’elles présentent entre elles le même jour. La forme est 
connue ; le point d’inflexion correspondant à la couche du saut de Richter 
s’abaisse au fur et à mesure de l’emmagasinement de la chaleur. 

Une remarque assez générale, c’est que les courbes de deux points à 

températures superficielles inégales se coupent'de façon à présenter sensi- 
blement des aires égales, c’est-à-dire que la quantité de calorique par unité 
de surface est à peu près constante. C’est une sorte d’ésoslasie calortfique 
qui se traduit par un courant superficiel et un courant de profondeur 
moyenne en sens inverse du premier, avec région calme à la hauteur du 
point d’intersection (10* pour l’époque considérée). Je crois que c’est là 
- l’explication de ces courants, différents de ceux produits par le vent, qu’on 
observe dans le lac. | 

Pour l'étude de la répartition, on peut se borner à opérer tous les mètres 
entre o® et 10, puis à 20% et 30", et ne faire par jour qu'une ou deux 
mesures au delà. 

En novembre 1919 j'avais trouvé une ligne de puits dont la température 
variait de 12° à 14°,9 au lieu de 11°, allant de Saint-Simon à Puer en 
passant par La Fin; je pensais que le courant chaud se prolongeait dans le 
lac. Je n’en ai pas trouvé le moindre indice; il est vrai que l’été est mal 
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choisi pour ceS recherches, la couche où peuvent se trouver! ces:sources 
étant à la même température ou à peu près. 

En traçant les courbes journalières de répartition on peut facilement 
déduire de l’aire qui les sépare la quantitéide calories emmagasinées ou 
perdues, dans le laps de temps considéré. Ce calcul fait pour la période 
de 14 jours du 15 au 30 mai 1922 m'a donné le chiffre de 25 X 10" grandes 
calories, soit celui que produirait la combustion de 35710 wagons de 
10 tonnes de houille, dégageant 7000 calories, ou une couche uniforme sur 
le lac de 6,6. Entre le plus grand hiver et l'été le plus chaud on trouve- 
rait une quantité 10 fois plus grande. 

Les deux bassins ne jouissent pas du même climat: celui du Nord est plus 
méridional, c’est un fait connu. Les courbes montrent qu’en effet le lac y 
est plus chaud de o°,5 environ. J’attribue ce fait un peu à la plus grande 
largeur et à la disposition des bords du lac qui prolongent l’insolation et 
surtout au déversement du Rhône qui, par application du paradoxe cité 
par Foret dans le Léman, en raison de l’accroissement de densité de ses 
eaux limoneuses, apporte au lac la même quantité de chaleur que 5 ou 6 jours 
d'été de plus que dans le bassin du Sud. 

IL serait intéressant de poursuivre ces éludes sur au moins une année 
entière, en y consacrant 2 ou 3 jours par mois. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur de mécanisme de l’action parasitaire du 
Penicillium glaucum Link et du Mucor stolonifer £rb. Note de M. Prerre 
Nosécourr, présentée par M. Guignard. 


Le Penicilium glaucum Lk et le Mucor stolonifer Ehrb. sont, on le sait, 
deux champignons vivant très communément en saprophytes sur des subs- 
tances très diverses. Mais, outre ce mode de vie, ils peuvent parasiter un 
certain nombre de fruits mûrs ou encore verts et en amener la pourriture 
plus ou moins rapidement. 

C’est Davaine (!) qui le premier a montré que la pourriture des fruits est 
occasionnée par le développement du mycélium de divers champignons et 
non pas, comme on le croyait alors, par une altération chimique, une 
exagération de la maturité, Mais l’illustre biologiste n’avait pas indiqué par 
De nn me it PE NE PEN RE 


(*) Davainr, Recherches sur la pourriture des fruits (Comptes rendus, t. 63, 
1866). 


TR PRO ER SRE EN NT 


LEA TR 


UN 


ne À ra TEL 


D Ne ES CON PNEETNTE 


SÉANCE DU 26 JUIN 1922. 1722 


quel mécanisme les champignons incriminés produisent les modifications 
que l’on constate dans les fruits infectés. Nous avons repris l'étude de cette 
question et voici les prémiers résultats que nous ont fournisnosrecherches. 


Nous inoculions artificiellement des fruits avec des spores provenant de cultures 
püres'de Penicillium ou de Mucor. La surface-du fruit à inoculer était préalablement 
lavée à l'alcool (parfois même flambée) afin d’en assurer l'asepsie; puis, avec une 
aiguille ou une lame flambée, on faisait une plaie au fruit, dans laquelle étaient 
déposées les spores provenant de la culture pure. La pourriture se propageait alors 
plus ou moins rapidement autour du point d'inoculation, suivant l’espèce de fruit sur 
lequel on opérait. Les Tomates, même vertes, sont très rapidement'envahies {par le 
Mucor stolontifer, et plus lentement par le Penicillium glaucum; les Poires sont 
également très sensibles au premier de ces champignons; au contraire, les Pommes 
sont plus facilement attaquées par le second. 

Ajoutons qu'après pourriture complète des fruits, on prenait soin de vérifier que 
celle-ci était bien due au champignon inoculé. 

Les fruits ainsi infectés sont plus ou moins ramollis, leurs tissus désorganisés n’of- 
frant plus de cohérence par suite de la dissolution des lamelles mitoyennes unissant 
les cellules entre elles. L'examen microscopique permet de constater que le proto- 
plasme, recroquevillé, granuleux et opaque, est mort. : 

On peut exprimer facilement le suc des fruits ainsi ramollis. Après filtration, lès 
sucs obtenus se présentent sous l’aspect de liquides d’un jaune plus ou moins pâle, 
légèrement opalescents, à réaction acide. En y plongeant des fragments de tissus végé- 
taux divers (fragments de Pomme, de Poire, de tige de Fève, de tubercule de Topi- 
nambour, de Carotte, de bulbe d’Oignon, etc.), nous avons pu constater qu'au bout 
d’un certain temps ces tissus étaient ramollis et avaient leurs cellules plasmolysées et 
tuées, c’est-à-dire présentaient les mêmes phénomènes que les tissus des fruits para- 
sités par les champignons dont nous nous occupons. 

La meilleure manière d'observer ces faits consiste à faire des coupes épaisses de 
tissus végétaux et de les immerger dans les sucs à étudier, En examinant de temps à 
autre ces coupes sous le microscope, on peut suivre la marche des efféts produits et 
constater qu'ils sont identiques à ceux produits par les champignons eux-mêmes. 

Un exemple particulièrement net est fourni par le suc que l’on peut extraire des 
Poires attaquées par le Mucor stolonifer. En y plongeant immédiatement après sa 
préparation des coupes de tissus végétaux, on constate qu’elles se ramollissent progres- 
sivement, en même temps que la plasmolyse de leurs cellules se produit et s'accentu 
de plus en plus. Le temps nécessaire pour obtenir une désorganisation complète de 
ces coupes est variable suivant la nature des tissus employés, leur épaisseur et aussi 
la température. À 20°, des coupes de carotte épaisses de 1604 sont complètement 
ramollies et ont leurs cellules tuées en 3:heures environ. 

La courte durée de ces expériences montre que les effets constatés sont bien dus à 
des substances présentes dans les sucs utilisés et non à des microorganismes qui s’y 
seraient développés postérieurement à leur préparation. D'ailleurs les mêmes effets 
se produisent encore et dans le même laps de temps, si l’on additionne ces sucs de 
corps susceptibles d'empêcher la pullulation microbienne, tels que le chloroforme ou 
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le toluène. Nous avons én oùtre vérifié que des sucs extraits de Pommes, Poires où 
Tomates saines ne désorganisent point les tissus végétaux qu’on y plonge. 

Nous pensons donc avoir démontré, par cet ensemble d'expériences, que 
l'action nuisible exercée sur les fruits par le P. glaucum et le M. stolonifer - 
est due à des substances sécrélées par ces champignons et qui, diffusant 
dans la chair du fruit parasité, se retrouvent dans le suc que l'on peut en 
extraire. | 

Quelle est la nature de ces substances? Nous croyons pouvoir affirmer 
qu'elles sont de nature enzymoïde. En effet les sacs en question, chauffés 
vers 60° pendant un quart d'heure, perdent définitivement leur action des- 
tructrice sur les tissus végétaux, tandis que, refroidis aux énvirons de o°, 
ils voient leur action temporairement suspendue jusqu’à ce que la tempé- 
rature soit redevenue plus favorable. Or ces deux propriétés sont précisé- 
ment caractéristiques des enzymes. 

De plus, ces substances peuvent être extraites des sucs actifs en traitant 
ceux-ci par plusieurs volumes d'alcool fort : on obtient ainsi des précipités 
floconneux, blancs ou jaunâtres, que l’on peut recueillir par filtration ou 
centrifugation. Ces précipités se redissolvent presque totalement dans l’eau 
et ces solutions exercent sur les fragments de tissus végétaux les mêmes 
effets que les sucs à partir desquels on les a obtenues. 

Notons que ces substances, que nous pourrions qualifier de toxines fon- 
giques, n’agissent qu’en milieu acide. Si l’on alcalinise avec du bicarbonate 
de soude les sucs en dissolutions qui les contiennent, les coupes de végé- 
taux que l’on y plonge ultérieurement conservent leur aspect normal. 

Nous avons essayé d'obtenir ces toxines en cultivant nos champignons 
sur bouillon de carotte, dans des ballons à fond plat. Mais, même après un 
abondant développement du mycéiium, nous n’avons pu constater d’effet 
destructeur appréciable du liquide de culture. Toutefois, en retirant le 
mycélium de Mucor stolonifer de son milieu de culture et en le mettant 
macérer pendant plusieurs jours dans de l’eau stérilisée, nous avons obtenu 
un liquide doué de la propriété de désorganiser les tissus végétaux. 

Remarquons enfin que les toxines sécrétées par le P. glaucum et le 
M. stoloni fer agissent même sur les tissus de plantes que ces champignons 
sont incapables de parasiter (Carottes, Topinambours, Fèves, etc.). On 
semble ea droit d’en conclure que l’immunité dont jouissent ces plantes 
envers ces champignons n’est pas due à la résistance de leurs tissus aux 
sécrétions de ces parasites, mais à d’autres causes que nous essayons d’éta- 
blir par des recherches actuellement en cours, 
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BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Observations sur l’opumum d'altitude pour la colo- 


ration des fleurs. Note de M. Joseeu Boucrr, présentée par M. Gaston 

_Bonnier. 
qe nl 

L’'Hèpatique (Hepatica triloba sir est une plante montagnarde. Sur le 
versant nord des Pyrénées centrales où ont été faites mes observations, on 
ne la Nouve guère au-dessous de 400" d’altitude, mais elle peut remonter 
jusqu'à 2000. Les fleurs sont blanches, roses ou bleues, ou d’une couleur 
intermédiaire entre ces trois teintes. Le pieds à fleurs blanches perdent 
généralement leurs feuilles chaque année, tandis que ceux à fleurs roses ou 
bleues ont tendance à les conserver. Or, les pieds qui portent les fleurs les 
plus brillamment colorées se trouvent toujours, dans des stations ombra- 
gées, sur les versants exposés au Nord, entre 700" et 1000". Plus haut, ces 
vives couleurs s’atténuent, et, à la limite supérieure d’extension de cette 
espèce, tous les pieds portent des fleurs blanches. À cette même altitude de 
700® à 1000", la couleur des fleurs se dégrade, dans les stations ensoleillées, 
jusqu ’au blanc le plus pur. 

J'ai pu reproduire expérimentalement les variations de coloris observées 
dans la nature. De fortes touffes d'Hépatiques, prises dans les endroits où 
les fleurs étaient vivement colorées, ont été transplantées, à l'exposition 
Nord, dans la Station de Pène-Blanque (alt. 2000") et au jardin de l'Obser- 
vatoire du Pic du Midi (alt. 2850"). 

L'année suivante, ces pieds portèrent des fleurs complètement blanches. 
Et même les Hépatiques de la Station de Pène-Blanque, plantées dans les 
endroits abrités par les Rhododendrons, s'y sont très bien adaptées et 
continuent à donner des fleurs blanches, comme celles du type spontané 
qu’on peut encore trouver à cette haute altitude. D'autre part, des Hépa- 
tiques, également choisies dans les endroits oùcles fleurs sont les plus 


colorées, entre 700" et 1000", ont été transplantécs à diverses expositions 


entre 5oo® et 600". Partout où les fleurs ne se sont pas développées à 
une exposition Nord, leurs teintes ont plus ou moins päli ou même ces 
fleurs sont devenues complètement blanches. Suivant la durée de l’inso- 
lation, la décoloration a été plus ou moins accentuée. 

D'autres espèces m'ont donné des résultats analogues à ceux que j'ai 
obtenus avec l'Hépatique. Ainsi le Ramondia pyrenaica Rich. et l'Horrunum 
pyrenaicum L. ont des fleurs violettes dans leurs stations naturelles; ces 
deux espèces ont été cultivées d’une part à Bagnères-de-Bigorre (alt. 548"), 
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et y ont donné des fleurs d’un violet pâle; d’autre part, au sommet du 
Pic du Midi où la décoloralion a été encore plus accentuée et où les fleurs 
sont devenues incomplètement blanches. Par contre, à Pène-Blanque, les 
fleurs ont toujours été d’un violet très intense. 

De même, une forte touffe d’Alium fallax Don, culuvée à Bagnères-de- 
Bigorre où les fleurs étaient d’un rose clair, a été divisée et les fragments 
ont été plantés, les uns à Pène-BJanque, les autres au sommet du Pic du 
Midi. A 2850", les fleurs furent d’un rose clair comme dans la plaine, 
tandis qu’à 2000" elles devinrent pourpres. Cette altitude de 2000" est 
donc voisine de l’optimum pour la coloration des fleurs de ces trois espèces. 

L’Aconitum Napellus Li, l'Aguilegia vulgaris L., le Brunella grandiflora 
Jacq., à fleurs violettes, rarement blanches; le Geranium pyrenaicum Willd., 
à fleurs d’un rose lilas, ont été cultivés au Jardin de l'Observatoire du Pic 
du Midi. Ces plantes y ont toujours donné des fleurs décolorées, bleuâtres 
ou blanchätres. 

Chez les Ficaria ranunculoides Mæœnch., Caltha palustris Willd., Geum 
pyrenaicum Willd. et si/vaticum Pourret, Liium pyrenaicum Gouan, Fri- 
ullaria pyrenaica 1., à fleurs jaunes ou jaunâtres, j'ai aussi constaté une 
atténuation très marquée de la coloration lorsqu'on cultive ces espèces dans 
les mêmes conditions que précédemment. 

Certaines espèces paraissent se comporter autrement que les précédentes. 
Ainsi l'Alium Sphænoprasum L. est une plante à fleurs roses; cultivée à 
Pène-Blanque et au sommet du Pic du Midi, cette espèce donne des fleurs 
violettes, et même d’un violet intense dans cette dernière station. Les fleurs 
de T'halictum aqulegifolium L., qui sont roses ou blanchâtres à Bagnères- 
de-Bigorre, deviennent d’un rose foncé à Pène-Blanque et d’un rouge violacé 
au sommet du Pic.du Midi. Le Pinguicula vulgaris L. a toujours des fleurs 
d'un bleu intense au sommet du Pic, alors que, plus bas, les fleurs de 
cette espèce varient du bleu au blanc. On peut dire que, pour la colora- 
tion des fleurs de ces espèces, il n'y a pas d’optimum d’altitude, cette colo- 
ration augmentant d'éclat et d'intensité jusqu’à la limite extrême de leur 
aire altitudinale. 

Ces expériences et ces observations ajoutent de nouveaux exemples à 
ceux qui avaient été donnés par M. Gaston Bonnier sur l’optimum d’altitude 
pour la coloration des fleurs (‘), et montrent, par des faits précis, à quel 
point cet optimum est variable suivant les espèces. 


( L G. Bonxier, Recherches expérimentales sur l'adaptation des plantes au climat 
alpin (Ann. des Sc. nat. : Bot., gésérie, t20; 1895). 
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BOTANIQUE. — Sur la tuméfaction et la tubérisation. 
Note de M. Jrax Durrexey, présentée par M. L. Mangin. 


30-49! : . : . 
La présence de tumeurs, accidentelle et pathologique chez la plupart des 


plantes, peut devenir habituelle chez certaines espèces : chez diverses 
Eucalyptus, le collet de la plantule se dilate toujours, par prolifération des 
bourgeons axillaires des cotylédons et des premières feuilles, qui, en se 
fusionnant, englobent les premiers entre-nœuds de la tige, axe hypocotylé 
et la base de la racine ('); ainsi, se forme un tubercule pourvu de racines 
et de nombreux bourgeons, noyant des entre-nœuds caulinaires dans un 
parenchyme ligneux : de larges rayons médullaires y séparent des paquets 
de fibres torses (fig. 1). 


Fig. 1. — Tumeur du Collet d'£ucalyptus eugenoïdes (envoi Hooker, Technological Museum, 
Sydney). A droite, bois caulinaire normal; à gauche, bois de tumeur de la même coupe trans- 
versale. (Photomicrographie; x 75.) 


Des tumeurs homologues dilatent la base de nos Éricacées arborescentes 
(Ag. 2). 

Des nodules apparaissent au-dessous du collet de la plupart des jeunes 
Arbutus Unedo des Piñada d'Arcachon, et augmentent de volume à mesure 
que l’arbre grossit : sur sa souche fortement dilatée, l'arbre adulte forme 


(:) Frerener and Musson, Shoot bearing tumours of Eucalypts and Angophoras 
(Proc. Linn. Soc. ; N. S.Wales, avril 1918). 
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des tiges puissantes: La cause de ces dilatations reste obscure: dans les 


3 È _— 
Fig. 2. — Coupe transversale de tumeur du coilet d'un jeune Arbutus Unedo. En bas, bois normal 


de 1920; en haut, bois de tumeur formé en 1921, avec rayons médullaires hyperplasiés (7). : 
(Photomicrographie; x 39.) 


.. D] : ” E x Ne ù 
Fig. 3. — Coupe transversale dans une tumeur du Collet de jeune Arbutus Unedo (déc. 1921). X, bois 
, ; : FAT 
d'automne 1920; æ,, bois de printemps; æ/, bois réactionnel de la tumeur; RM, rayon médullaire 
hyperplasié dont les cellules sont bourrées d’amyloleucites (a); C, assise cambiale fonctionnelle; 
DD PE : te : 1 à 
F o , détail des ponctuations des cellules ligneuses de la tumeur; T, aspect extérieur dé la tumeur 
principale; TM, tumeur métastasique; XY, plan de la coupe transversale. É 


régions cambiales et phellodermiques des tumeurs d’Arbutus, de très rares 
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bactéries LL n être mises en évidence, mais leur culture sur gélose ou 
carotte n’atteint qu'un développement insignifiant (9 in 

Ces renflements ne paraissent pas indispensables: certains Arbutus jeunes 
en sont privés et, par germination aseptique, la plantule forme ses coty- 
lédons sans HS perttophier aucune de sés parlies. 

Ces tumeurs aceumulent en automne et en hiver, dans leurs rayons 
médullaires hypertrophiés et hyperplasiés (/g. 3), de grosses quantités 
d’amyloleucites : elles ont donc la signification anatomique et physiolo- 
gique de tubercules, tubercules peu perfectionnés, offrant un exemple de 
transition entre la tuméfaction et la tubérisation. 


PHYSIOLOGIE. — Perméabilité ionique élecuve des éléments cellulaires. Note 
de MM. W. Mesrrézar, Pierre Girarp et V. Monrax, présentée par 
.M. E. Roux. 


Les belles recherches de Hamburger sur les globules rouges ont défini- 
tivement établi la perméabilité des membranes cellulaires auxlectrolytes. 
Nous n'avons cependant que peu de renseignements sur la modalité de 
cette perméabilité, dont dépend d’une façon étroite le chimisme protoplas- 
mique. Les ions des différentes molécules dissociées franchissent-ils les 


arois cellulaires en proportions moléculaires chimiquement équivalentes 
Prop 


ou bien les anions et les cations sont-ils l’objet d’un triage sélectif au niveau 
de la paroi, comme le laisserait entrevoir la différence de composition miné- 
rale des tissus et des sécrétions de l’organisme ? 

Les difficultés rencontrées par les auteurs qu'ont préoccupé ce problème 
nous ont paru tenir davantage au test choisi par eux qu’au caractère délicat 
des essais poursuivis. 

Les quelques expériences de Hamburger sur ce sujet appellent desréserves* 
celle réalisée par M. Molliard avec le Sterigmatocystis nigra et le chlorure 
d’ammonium est déjà démonstrative. Il nous a semblé que la cornée, mem- 
brane de nature conjonctive, recouverte sur sa face externe par l’épithélium 
stratifié de la conjônctive bulbaire et sur sa face interne par l’endothélium 
de la chambre antérieure, constituait, par la double barrière de cellules 
soudées qu’elle présente, un objet d’études exceptionnel. 

Si l’on cherche à déterminer chez le lapin et le chien la perméabilité de 


(1) E. Smith rapporte avoir isolé le Bacterium tumefaciens d'une tumeur de 
l'A. Unedo, qu'il considère comme une galle en couronne, 
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dedans en dehors de cette membrane aux ionssde différents: sels,on est 
frappé du fait que les anions et les cations d’une même molécule dissoctée ne 
traversent pas la cornée en proportions chimiquement équivalentes. Nos 
expériences ont porté sur divers sels alcalins et alcalino-terreux. joies 
quelques chiffres relatifs à Ca (NO) et MgSO. Les rapports (NO): (Gay 
et(S0*):(Mg), évalués en ions-milligrammes par litre dans le Tableau sui- 
vant et dans l'humeur aqueuse, après trente minutes de contact de l'épithé- 


lium externe de la cornée avec des solutions de ces deux sels, ont varié, 


1 'PNEE 
dans les expériences rapportées ci-dessous, de es à = et de 50% 5.6: 
Milligrammes-ions 
Concen- diffusés par litre. 
tration EE — 
bain Anions. Cations. Rapport 
ext. Durée _ — anions : 
(NO)? Ca.4 Aq. p.100. Réaction. exp. (NO: )'. (Ca)”. cations Observations. 
1921. 26 nov... 4 neutre 30 2,007 0,061 2/0,03 Lapin. 
28 déc... } neutre 30 - 2,706 0,481 2/0,34 (Réunion 3 lapins). 
1922. 16 févr... 5€ pH 30 14,634 1,249 2/0,10 (Acid. lég. citr.) opal. 
lég. épith. corn. 
8 mars. 5 DHE6,S250 14,207 3,890 2/0,54 (Acid. citr.) cornée nor- 
male (réun. 3 lapins). 
SO‘Mg.7 Ad. (SO)E (Mg). 
1921. 18 juill 2 neutre 30 3,314 2,295  1/0,65 Lapin. 
g nov... 4 neutre 30 1,769 0,650 1/0,38 Lapin. 
18 juill.. 2 lég. alc. 30 2912 2,170 1/0,93 Lapin. 
20 juin. A acide 30 2.412 0,979 1/0,40 Lapin (ac. tartrique). 
NY OC l neutre 30 62,828 0,466 1/0,07 Courant de 3 milliamp. 


(anode à la nuque). 


L’acidification légère du milieu par un acide organique (citrique ou tar- 
trique) augmente la perméabilité générale sans modifier l'effet de dissocia- 
tion observé. L'usage d’un courant électrique de 3 milliampères, quand il 
favorise la pénétration des anions dans la chambre antéricure, exagère d’une 
façon considérable le phénomène. 

Si l'effet sélectif au niveau de la cornée est seul en cause dans les expé- 
riences précédentes, les molécules salines injectées dans la chambre anté- 
rieure d’yeux énucléés doivent demeurer inchangées. C’est ce que l’on 
observe, en effet, comme en témoignent les rapports os ds 

(Ca) 1,02 
2 


2 « . f PMEC A 
ARS: obtenus après une demi-heure dans des expériences de contrôle. 
; A [e 
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Lorsque l’injectionest faite dans la chambre antérieure d'un œil en place 
sur l'animal vivant, une résorption sanguine élective, ionique, de sens 
inverse de celle observée à travers la cornée, intervient. Les ions qui ont 
diffusé le plus vite d'une solution extérieure à l’œil dans l'humeur aqueuse 
sont aussi les premiers à quitter celle-ci: On observe un phénomène con- 
traire, en apparence, à celui que nous signalions à l'instant. Ce sont, cette 
fois-ci, les cations qui s'accumulent dans la chambre antérieure. Le rapport 
des anions aux cations, dans une expérience faite avec le sulfate de 


= = I 
magnésie, a alteint, de la sorte, la valeur remarquable de 5 


Au cours de ces échanges ioniques, la loi de l’équilibration des charges 
demeure intangible. La pénétration en excès d’anions dans l’humeur 
aqueuse s'accompagne d’une sortie correspondante d’anions compensateurs, 
qui, comme dans le cas des dialysats du plasma étudiés par l’un de nous, 


sont, en partie du moins, constitués par des ions (Cl). 

_ En résumé, les dissociations que nous avons observées dans le passage des 
ions d’une même molécule à travers une barrière cellulaire ou seulement 
endothéliale montrent que la perméabilité des cellules aux électrolytes est 
une perméabilité tonique et que cette perméabilité est élective ; nous en avons 
eu une doub'e preuve dans la filtration cornéenne et la résorption au niveau 
des vaisseaux. 

L'importance qu’acquièrent ces données au point de vue du chimisme 
cellulaire ne peut manquer de retenir l'attention. Les groupements ioniques 
qui seront réalisés de l’autre côté d’un septum électivement perméable aux ii 
ions se trouveront différents de ceux du milieu initial et nous pouvons envi- 
sager dès aujourd’hui la possibilité de voir se réaliser dans le protoplasme 
de nouveaux équilibres et des groupements ioniques entièrement différents 
de ceux des humeurs ou de ceux que pourrait faire prévoir le seul jeu des 
lois de l’affinité. 
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PHYSIOLOGIE. — Rapprochement des effets des avides nucléiques et de l’an- 
tithrombine du plasma de peptone sur la coagulabilité du sang circulant 
chez la grenouille. Note de M. Doxox, présentée par M. Roux. 


I. J'ai prouvé (‘) que l'injection d’une seule et très faible dose d’acide 
nucléique provoque, chez la grenouille, l’incoagulabilité du sang circulant, 


(&) Comptes rendus, t. 17k, 1922, p. 415. 
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pendant plusieurs heures et même plusieurs jours. J'ai constaté que l’anti- 
thrombine phosphorée (antithrombine) anticoagulante qui passe, chez le 
chien, dans le sang, sous l’influence des injections de peptone, possède des 
propriétés comparables à celles des acides nucléiques sur la grenouille. 


IL. Exemple. — On injecte, dans la veine tibiale, à un chien de forte taille, une 
solution de peptone Witte [05,2 par kilogramme, dans 2ot% d’eau. Après trois mi- 
nutes on recueille, dans des tubes de centrifuge, 2508 de sang carotidien environ. 
[Si la saignée est trop copieuse, les dernières portions ont tendance à se coaguler. ] 
On centrifuge à grande vitesse. On isole le plasma. 55°%* de plasma sont chauffés 
au bain-marie bouillant, pendant dix minutes, dans un tube de centrifuge en 
pyrex, Lorsque le coagulum a été bien formé et dilacéré avec un agitateur, on 
centrifuge. Le liquide est recueilli dans un tube de centrifuge, puis additionné de 
vingt gouttes environ d’acide acétique au dixième et chauffé au bain-marie bouillant 
pendant quelques minutes jusqu’à séparation des nucléo-protéides. Le précipité est 
isolé par centrifugation, lavé deux fois de suite dans le tube de centrifuge avec une 
petite quantité d’eau distillée, puis redissous dans 5% d’une solution alcaline faible 
(eau distillée, 1000; chlorure de sodium, 4; carbonate de soude, 5). On injecte à une 
grenouille de 308 environ, 1°% de la solution des nucléo-protéides actives [antithrom- 
bine] dans le sac lymphatique dorsal. Une demi-heure plus tard on saigne la gre- 
nouille par section d’une cuisse. Le sang recueilli ne se coagule pas, les globules se 
déposent spontanément. La phase pendant laquelle le sang circulant est incoagulable 
dure, dans ces conditions, plus de deux heures. Le sang recueilli est incoagulable 
pendant plusieurs jours. L’injection de 0,5 de la solution est inefficace. Je rappelle 
que l’antithrombine est activée in vitro; si l’on saigne une grenouille en laissant 
tomber le sang sur quelques gouttes de la solution, le mélange ne se coagule pas. 

IT. Expérience de contrôle. — On prélève, sur un chien de forte taille, 2508 de sang 
carotidien sur 0$,5 d’oxalate de potasse dissous dans 10° d’eau. On centrifuge le 
mélange incoagulable; on prélève 55% de plasma et l’on isole les nucléo-protéides 
contenues dans ce plasma, exactement dans les mêmes conditions que dans l'expérience 
précédente. On redissout les nucléo-protéides isolées dans 5%% de la solution 
alcaline faible. On injecte à des grenouilles un ou plusieurs centimètres cubes 
de la solution. Le sang circulant ne devient pas incoagulable. De plus, la solution 
est absolument inactive #2 vitro. Le sang normal, dont on a isolé le plasma au moyen 
d’un artifice (emploi de l’oxalate), contient donc des nucléo-protéides, mais celles-ci 
sont inactives; il ne contient pas d’antithrombine. | 


IV. Je considère que l’antithrombine phosphorée du plasma de peptone 
provient des noyaux cellulaires et doit son activité au groupement phos- 
phoré qu’elle contient. Il m'a paru intéressant de rapprocher les effets des 
injections des acides nucléiques des effets des injections de l’antithrombine 
sur le sang circulant chez la grenouille. Avec un peu d'habitude mes expé- 


riences peuvent être faites pendant le temps généralement consacré à un 
cours. 
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PHYSIOLOGIE. — Jdiosyncraste et anaphylaxie. Note de MM. L. Panisser 
et J. Vence, présentée par M. E. Leclainche. 
9! 


La sensibilité d’un organisme à l'égard de certaines substances hétérogènes 
peut être spontanée (idiosyncrasie) ou acquise (anaphylaxie). La sensibilité 
d’un organisme à l'égard d’injections intra-veineuses de sang homologue est 
plus rare. Nous l’avons observée sur un cheval et nous sommes parvenus à 
établir que cette idiosyncrasie naturelle, indifférenciable cliniquement de 
l’anaphylaxie, est le premier phénomène par lequel s'affirme l'hypersensi- 
bilité. L’anaphylaxie vraie dépend d’une sensibilisation antérieure et repré- 
sente un stade plus avancé et plus complet de cette anaphylaxie. 


Nous prélevons à un cheval suspect d’anémie infectieuse 100% de sang que nous 
injectons aussitôt dans la veine jugulaire d’un cheval sain. 

Deux heures après cette transfusion se déclenche chez le sujet sain une crise anaphy- 
lactique intense. Elle se traduit par une vive accélération des mouvements respiratoires 
(45 en moyenne par minute au lieu de 12 à 15) et cardiaques (80 pulsations au lieu 
de 35 à 4o). La dyspnée est profonde, Le flanc discordant, les muqueuses, violemment 
congeslionnées ; chaque respiration s'accompagne d’une plainte; longue et répétée. Les 


masses musculaires de la croupe sont soulevées par des mouvements synchrones de 


l’expiration. 

Quatre heures après la transfusion, le pouls demeure vite, filant, presque incomptable. 
Du jetage séro-muqueux souille l’entrée des cavités nasales. 

Ces phénomènes de choc s’atténuent bientôt, Pour ne pas être tenté de les rapporter 
à une toxicité particulière du sang injecté, nous inoculämes 20°% du sérum du même 
donneur dans la veine auriculaire d’un lapin. Celui-ci ne manifesta aucun trouble, 
immédiat ou tardif. 

Seule, donc, l’idiosyncrasie était en cause. Six jours après cette première transfu- 
sion, nous transfusons à nouveau dans la veine jugulaire du même animal 2 litres de sang 
citraté à 4 pour 1000, provenant d’une jument saine. Le choc se déclencha immédiate- 
ment et non plus, comme dans l'expérience primitive, après une certaine période 


d’incubation. 


Le récepteur est en proie à une vive anxiété, cœur et respiration s’accélèrent et 
bientôt apparaît une réaction cutanée intense : toutes les parties du corps, sauf les 
membres, sont recouvertes de boutons saillants, avec horripilation à ce niveau. 

L'échauboulure (urticaire équine) est surtout marquée au niveau de l’encolure et 
de la croupe. 

On assiste ensuite à une sédation des phénomènes généraux et l’animal reprend peu 
à peu son aspect normal. k 


Est-ce de l’hémoanaphylaxie qui s’est manifestée dans ce cas ? Il semble 
que oui; le raccourcissement de la période d’incubation des accidents, leur 
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symptomatologie précise, leur disparition rapide plaident en faveur de cote 
hypothèse. L'apparition de l'urticaire rappelle à n’en pas douter les poussées 
urticariennes qui, en certains cas, suivent Îles injections sériques chez 
l'homme. Nous nous trouvons ici en présence de manifestations de même 
nature, dont l'explication serait dans les réactions vaso-motrices qui 
accompagnent, chez le récepteur, la pénétration du sang transfusé (Jean- 
brau et Giraud). 

L'expérimentation sur ce cheval ne s’arrêta pas là. Toute transfusion 
était immédiatement suivie de phénomènes plus ou moins graves traduisant 
l’hypersensibilité du sujet Or il est impossible d’incriminer la vitesse de 
l'acte opératoire puisque, dans la règle, cinq minutes nous étaient néces- 
saires pour transfuser 500" de sang citraté. 

En outre, lorsque deux transfusions égales en quantité étaient pratiquées 
à 24 heures d'intervalle, les symptômes morbides déclenchés par la seconde 
étaient beaucoup plus atténués que ceux dus à la première. Le choc initial 
vaccine pour ainsi dire contre le choc du lendemain; il se produit une 
désensibilisation marquée, quoique incomplète, de l’organisme. C'est en 
quelque sorte une immunité par épuisement. 

Aussi appliquämés-nous dans la suite à ce cheval hypersensible le pro- 
cédé des injections subintrantes de Besredka. Les phénomènes de choc 
disparurent à peu près complètement. 

Nous avons essayé de déceler expérimentalement cette isohémo- 
anaphylaxie par des réactions locales. 


Dans le derme de la paupière inférieure, nous injections à ce cheval, à droite -4 de 


centimètre cube de ses propres globules lavés, à gauche -& de céntimèêtre cube des 


globules lavés de la jument qui nous avait servi de donneur, 


Aucun œdème, aucune conjonctivite ne survinrent dans les heures consé- 
cutives à nos essais d’intra-dermo-réaction. Nous avons abouti également à 
un échec complet en remplaçant les injections de globules rouges par des 
injections d’auto- ou d’iso-sérum, faites aux mêmes doses et dans les 
mêmes conditions. 

En résumé, nous avons observé, chez un cheval, des phénomènes mor- 
bides manifestes à la suite de transfusions de sang homologue citraté. Les 
phénomènes avaient l'allure clinique du choc anaphylactique. 

L'observation est intéressante en ce sens qu’une première transfusion 
peut donner naissance à des manifestations typiques d'hypersensibilité. 
Idiosyncrasie et anaphylaxie sont impossibles à différencier cliniquement ; 
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mais les méthodes d’antianaphylaxie permettent en tous les cas de pallier 
aux symptômes fâcheux qui peuvent survenir au cours des transfusions, 
uniques ou répétées. 

Quel est le mécanisme intime de ces accidents dramatiques, qu’ils tra- 
duisent l’idiosyncrasie ou l’anaphylaxie? Les travaux récents du profes- 
seur Widal permettent de les rapporter à une instabilité de l’équilibre col- 
loïdal des humeurs et des tissus. 

Dans le cas qui fait l’objet de cette Note, l'équilibre colloïdal plasmatique 


devait être particulièrement instable, puisque la transfusion d’un sang. 


homologue déclenchait un bouleversement profond; or, chez le cheval, la 
transfusion est une opération presque toujours bénigne. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — L'acide cyanique existe-il dans le sang? 
Note de MM. Maurice Nicroux et GEorces WELTER, présentée 


par M. Widal. 


Les travaux très importants de Fosse(') ont démontré d’une manière 
indiscutable les deux points suivants : 

I. L'oxydation par le permanganate de potasse, en présence ou non 
d'ammoniaque, des matières protéiques et des acides aminés, fournit de 
l’urée. Il en est de même de l’oxydation par ce même persel, en présence 
d’ammoniaque, des autres principes carbonés contenus chez les êtres 
vivants : la glycérine, constituant des corps gras, les hydrates de carbone, 
glucose, lévulose, saccharose, dextrine, inuline, amidon. 

IF. Le terme intermédiaire de cette oxydation est l’acide cyanique. 

Il était dès lors logique de se demander si les processus d’oxydation, 
que met en jeu l’organisme, ne fourniraient pas aussi de l’acide cyanique, 
lequel se transformerait ultérieurement en urée, question d’une importance 
capitale au point de vue de la genèse de l’urée. On était par ailleurs d’au- 
tant plus incité à se poser ainsi cette question, qu'une certaine quantité 
d'azote sanguin non albuminoïde, l'azote résiduel, n’a pas encore été iden- 
tifié jusqu'ici et que, a priori, on pouvait penser que tout ou parte de cet 
azote pouvait être représenté par l’acide cyanique. 


(‘) Voir un des Mémoires de Fosse, intitulé : Recherches sur le mécanisme de la 
formation de l’urée (Bulletin de la Société de Chimie biologique, t. 11, 1920, 
p. 4-12). On y trouvera la bibliographie. Voir aussi Comptes rendus, 1912, t.154 
et 155 ; 1913, t. 156 et 157; 1914, t. 158 et 159 ; 1919, t. 168. 

C. R., 1922, 1°" Semestre. (T. 174, N° 26.) 125 
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Telle est l’origine de notre travail. 
L’ expérimentati on, des plus simples, a été menée de la façon suivante : 


1. Expériences sur le cyanate de potassium en solution aqueuse. — Des volumes 
connus d’une solution, préparée extemporanément, de cyanate de potassium à 
1 pour 1000, ont été nous de chlorure d’ammonium en solution saturée et main- 


tenus pendant plusieurs heures à 35°, en présence de vapeur d’eau saturante pour. 


éviter l’évaporation. A la fin de l'expérience, le liquide était additionné d’acide acé- 
tique et de xanthydrol et l’urée dosée en suivant la micro- -méthode déjà décrite (1). 


Solution RE Dosage de l’urée. 
——— —" ——— Durée SE 
de cyanate saturée de Tem- Xanthyl- Rendement 
de potassium. de NH‘CI, l'expérience. pérature, _urée, Urée. pour 100. 
cm cmi o mg mg 
1 0,7 12 heures 10 0161120009 12 
I 0,1 T2) 20 12858 10;269 36 
1 ONE HEe DRE Er 39 3,993 0,97 le, 
1 0 12100 39 CROP rev (e] 


Cette première série d'expériences montre que, dans les conditions de 
l'expérimentation physiologique (température ne dépassant pas 310 )ete 
cyanate de potassium, en présence de chlorure d’ammonium, se transforme 


en urée avec un très bon rendement, à la condition de prolonger le séjour à 


l'étuve pendant 12 heures au moins. 


ll. Æxpériences sur le plasma sanguin. — Nous avons recueilli directement, sur 
du papier oxalaté, du sang de chien pris dans l'artère fémorale. 

Après centrifugation immédiate, nous avons, d’une part dosé l’urée dans le plasma, 
d'autre part mesuré 5% de ce plasma Re ont été ajoutés o°%,5 d’une solution 
saturée de chlorure d’ammonium. 

Nous avons pris ensuite trois tubes à essai (?), dans chacun desquels a été intro- 
duit 1% de ce mélange; puis nous avons versé, dans le dernier seulement, o%,1 d’une 
solution de cyanate de potassium à r pour 1000, soit o®8,1, afin de démontrer, par 
l'augmentation ultérieure du taux de l’urée, la possibilité de déceler la présence d’une 
aussi faible quantité de cyanate. 

Les tubes, fermés par des capuchons de caoutchouc, ont été placés dans une étuve 
à 350, et, après une période d'attente variable, les dosages ont été effectués et ont 
donné les résultats suivants : 


() Maurice Nicroux et GrorGes Wecrer, Micro-analyse quantitative gravimé- 


trique de l’urée. Application au dosage de l’urée dans 1% de sang (Comptes 


rendus, , 173, 1921, p. 1490, et Bulletin de la Société de Chimie biologique, tk, 
1922, p. 128-142), 

(*) Tous les objets employés : tubes de centrifugeur, tubes à essai, Pipairnt papier 
oxalaté, elc., ont été naturellement stérilisés avec le plus grand soin. 
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=" J Urée (img par cm* 
(mg par em). du plasma initial). ne. 


| 
iv 


à LYS: CARRE ES ESP 0524740 0,242 
15e . Plasma initial : 1%, Dosage immédiat.,..,...... era 4 . 
<RrS | 0,26 (?) 0,296 


# Tube, plasma après 36 ENTER SA RE 0,228 0,254 2 ne E x 
Tube 9, » 60 RATE RS 0,232 0,258 À ; 
Be Tube 3, plasma + cyanate, après 36 heures à 35°, 0,263 0,293 A 


Ces chiffres, exacts à Æo,o1 près, sont identiques, qu'il s'agisse du 2 SU 
plasma initial ou du plasma additionné de chlorure d’ammonium; de plus, 4 
: le dernier montre que la faible quantité de o"8,r de cyanate, introduite dans | EN 
z - le tube 3, s’est traduite par une augmentation sensible du taux de lurée. | 


ere +) 


MI. Expériences sur la lymphe.— Nous avons poursuivi nos recherches en opérant : < 
LS sur la lymphe dans les mêmes conditions, c’est-à-dire : 1° en effectuant le dosage LR 
immédiat de l’urée dans la lymphe; 2° en ajoutant à 4°% de lymphe, ot",2 de la 

solution saturée de chlorure d’ammonium et portant le mélange à l’étuve à 35°. Nous . 


HSE _ avons obtenu : 
: Urée 
(mg par cm* | 
| Urée de lymphe & 
- : : LE + ñ £ he 
| (mg par cm‘). initiale). Se - 
Lymphe inilialé sr dosage immédials.: 1.4... 0,546 0,546 5° 


Lymphe initiale + NH'CI : 1°%°, dosage après 12h à 35°... 0,02 0,546 = 


= Tels sont les faits. Ils sont indubitablement négatifs. L’acide cyanique Le 
n'existe pas dans le sang et dans la lymphe à l’état normal; du moins nos | 

procédés d’analyse actuels, pourtant suffisamment précis, ne peuvent l’y Re. 
déceler. Ceci veut-il dire qu’il ne s’en forme pas? Nous ne saurions sur ce 
point être affirmatifs. Rien ne s'oppose en effet à admettre que l’acide | 
E _ cyanique aussitôt formé est aussitôt détruit, ou transformé en urée. Il Es. 
serait un exemple de plus de ces nombreux corps du métabolisme intermé- : Tes 
E _diaire dont on saisit avec la plus grande difficulté la présence, même en FA 
mettant en jeu les procédés analytiques les plus délicats. ee 


Re (!) Ce dosage, qui sert de contrôle, a été effectué sur le sérum obtenu après coagu- 
É = Jation (24 heures) du sang du même animal, recueilli au même instant que le sang 
oxalaté, SA, : 


Lea ete PAT NO UT NO AE EG Es OS PE ARE ES Hd nd FR TR PER 
, ; À R EN Le 
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BIOLOGIE. — /nfluence sur le développement des œufs d’un Batracien d’une 
substance extraite de la fertilisine des œufs d'un Porsson. Note de 


M. A. Weser, présentée par M. Henneguy. 


Les recherches récentes de biologistes américains ont montré que les 
œufs mûrs et non fécondés d’un certain nombre d’Invertébrés ou de Ver- 
iébrés inférieurs exsudent dans l’eau une substance que F.-R. [allie a 
nommée fertilisine. L'éloignement de cette fertilisine par lavage des œufs 
empêche la fécondation; en ajoutant aux œufs un peu de cette substance, 
puis du sperme de la même espèce, les phénomènes normaux de la fécon- 
dation sont à nouveau rendus possibles. Les œufs mürs d'un certain 
nombre d’Invertébrés, misau contact d’une fertilisine, présentent le phéno- 
mène Do ee el poursuivent leur développement (0. Glaser, 
A. Woodward). 

Les recherches de Miss Woodward sur la sécrétion ovulaire ont mis'en 
évidence dans la fertilisine deux substances, une agglutinine et une lipoly- 
sine, L'agglutinine oriente, agglutine, puis paralyse les spermatozoïdes. 
La lipolysine est l'agent parthénogénétique non spécifique de la fertilisine ; 
sous son influence le diamètre de gouttelettes graisseuses, émulsionnées 
dans l’eau, diminue. 

Il se pourrait qu'il y ait seulement là un phénomène de dissolution de la 
graisse; aussi pour ne pas préjuger de son action, je ne parlerai de cette 
lipolysine que sous l’autre dénomination qui a été proposée par Miss Wood- 
ward, celle d'agent parthénogénétique de la fertilisine. La substance en 
question déclencherait le développement en modifiant les acides non saturés 
de l'œuf; ainsi ces derniers cesseraient leur inhibition vis-à-vis des enzymes, 
dont la mise en action correspond à l'activation de l’œuf. Je dois ajouter 
que F.-R. Lillie n’admet pas sans restriction cette théorie de l’autoparthé- 
nogenèse, développée par Miss Woodward. 

Quoi qu’il en soit, l'agent parthénogénétique de la fertulisine se comporte 
comme un modificateur des corps gras, de même qu’un certain nombre 
d'agents parthénogénétiques chimiques : éther, chloroforme, hydrate de 
chloral, etc. On sait d’autre part que, tandis que chez certains Invertébrés 
le sang de la même espèce inhibe la fécondation (F.-R. Lillie), il se trouve 
dans le sang d'espèces différentes (Friedenthal) et même de Mammifères 
(T.-B. Robertson) des substances cytolysantes de l’œuf ou oocytases qui 
sont des agents parthénogénétiques. 
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Il m'a semblé qu'il était possible d'établir un rapprochement entre ces 
différentes considérations et les faits que J'ai observés en greffant des œufs 
de Batraciens dans la cavité péritonéale d'adultes de même espèce ou 
d'espèces différentes. J'ai été amené à supposer que le milieu intérieur des 
Urodèles possède vis-à-vis des œufs fécondés une double action narcotique 
et cytolysante. 


Les phénomènes de narcose se traduisent surtout par un très grand 


ralentissement du développement ou bien par la possibilité d’une pénétra- 
uon secondaire de nombreux spermatozoïdes restés à l’intérieur de la 
coque, à la surface de l’œuf; il se produit ainsi une polyspermie qui peut 
être très abondante. Lorsque l’action du milieu intérieur est prolongée ou 
plus marquée, l’œuf est profondément altéré. La cytolyse semble atteindre 
d’abord le noyau pour se propager ensuite aux plaquettes vitellines du 
cytoplasme. 

Il m’a paru intéressant de rechercher comment agirait, sur des œufs 
fécondés de Batraciens Urodèles, l’agent parthénogénétique extrait d’une 
fertilisine. Je me suis servi de la substance exsudée par les œufs d’un 
Gardon (Leuciscus rutilus L.) connu à Genève sous le nom de Vengeron. Les 
œufs de ce Poisson, retirés par pression du corps de la femelle, sont laissés 
une demi-heure dans un peu d’eau douce. Le liquide devient laiteux et 
trouble ; il agglutine les spermatozoïdes de Vengeron en 6 à 7 minutes. 
Traitée par les procédés de T.-B. Robertson et de Miss Woodward, avec 
quelques légères modifications que je ferai connaître ultérieurement, cette 
fertilisine donne une substance qui se dissout dans l’eau en la rendant 
légèrement laiteuse. 

J'ai placé dans cette solution des œufs fraichement pondus de Triton 
alpestris. Au bout de 15 heures, tandis que les œufs témoins se sont plu- 
sieurs fois divisés et qu’il devient difficile de compter à la loupe les cellules 
de segmentation, les œufs en expérience n’ont pas dépassé le stade de 
quatre blastomères; leur évolution ne va guère plus loin, ils meurent rapi- 
dement. 

Chez les œufs fécondés de 7riton alpestris soumis à l’agent parthénogé- 
nétique de la fertilisine de Leuciscus rutilus, le développement ne s’est pro- 
duit qu'avec une grande lenteur; la segmentation n’a commencé qu'après 
un retard considérable. La soi-disant lipolysine s'est comportée comme un 
narcotique ; elle ne semble pas avoir cytolysé les œufs de Triton, mais elle 
a agi sur eux comme le milieu interne des Urodèles, lorsqu'il est atténué. 

L'agent parthénogénétique de la fertilisine de Vengeron inhibe le déve- 


ER Te ET ET PS Ne A oude ciioes DS P U LR HR Ai s 7 7 TN ; (1 ; AM “DPr TETE: HS Pa er les 


1738 -ACADÉMIE DES SCIENCES. 


loppement des œufs de Triton, comme si ces œufs avaient été plongés pen- 
dant quelques instants dans une solution faible d’un narcotique solvant des 
craisses, ou greffés dans la cavité péritonéale d’un Urodèle adulte. Tous 
ces phénomènes paraissent avoir entre eux des ressemblances frappantes. 
J'ai montré comment je pouvais faire disparaître par adsorpuion la pro- 
priété narcotique ou cytolytique du milieu intérieur des Urodèles, Je 
poursuis des recherches pour essayer de mettre en évidence, dans le sang 
de ces Batraciens, une substance comparable, par ses propriétés, à l'agent 
parthénogénétique de la fécondation. | 


BIOLOGIE. — Sur la variabilité de l’espèce et la création expérimentale de 
nouvelles races chez le Bombyx du Mürier. Note de M. A. Lécacow, 
présentée par M. Henneguy. 


Les tentatives faites dans le but d'obtenir expérimentalement de nou- 
velles races chezles animaux doivent porter de préférence sur les espèces 
où la reproduction d’un seul couple engendre un grand nombre de sujets. 
Les chances de rencontrer parmi ceux-ci un ou plusieurs individus pourvus 
d’un caractère nouveau et héréditaire sont, en effet, d'autant plus grandes 
que la fécondité de l'espèce l’est elle-même. En prenant comme reproduc- 
teurs le ou les individus modifiés, on peut espérer fixer le caractère nouveau 
et obtenir ainsi une race nouvelle. En ce qui concerne les moyens à employer 
pour faciliter la production de caractères nouveaux chez un ou plusieurs 
sujets d’une espèce ou d’une race déterminée, on peut soit placer un lot 
d'individus de cette espèce ou de cette race dans des conditions nouvelles 
d'existence, soit encore, ce qui est préférable, pratiquer des croisements 
entre sujets de races différentes, si cela est possible. Dans certains cas, on 
peut aussi modifier plus ou moins profondément une race donnée, et la 
dédoubler en quelque sorte, en choisissant quelque caractère qui n’existe 
normalement que chez certains individus de la race, alors qu'il est toujours 
absent chez certains autres, et en prenant exclusivement comme repro- 
ducteurs, soit des individus n'ayant pas le caractère en question, ou au 
contraire le possédant toujours. | 

J'ai employé ces divers procédés et obtenu, chez le Bombyx du Mürier, 
en de très courts laps de temps, plusieurs races chez lesquelles le caractère 
que j'ai pris, dans une certaine mesure arbitrairement, comme devant être 
le caractère essentiel de la race à créer, se trouve définitivement fixé. Voici 
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= dans quelles conditions et suivant quels processus l’üne de ces races s’est 
| développée : i S Pre 
» : En 1917, un croisement füt pratiqué entre un Papillon mâle bivoltin 
E - accidentel d’une race à ver blanc (c’est-à-dire non pigmenté) et un Papillon 
1 femelle polyvoltin de Chine (race très différente de la précédente), prove- 
| nant aussi d’un ver non pigmenté. 

À  Ea 1918, la ponte fournie en 1917 par le couple précédent donna nais- 
: sance à une génération univolline à vers blancs normaux. 


En 1919, la ponte fournie en 1918 par la génération univoltine précé- 


dente donna naissance à des bivoltins. Les vers de la première volte ne 


L- présentèrent aucune particularité, mais parmi les vers de la deuxième géné- 


ration se trouvèrent deux sujets jaune verdûtre, complètement différents, 
par la coloration générale du tégument, des autres vers. Ces deux vers 
furent tous deux des Bombyx femelles. Les deux Papillons produits furent 
accouplés avec deux mâles nés des mêmes parents qu'eux, mais nécessaire- 
n : ment issus de deux vers de couleur blanche ordinaire. 
En 1920, la ponte d’un des couples précédents produisit des vers jaune 
verdâtre et d’autres vers n'ayant pas ce caractère; celle du deuxième couple 
| ne donna aucun ver jaune verdâtre. 
‘4 Tous les Papillons qui sortirent des cocons produits par ces vers pon- 
: dirent des œufs bivoltins. Un couple fut constitué avec une femelle issue 
d’un cocon de ver jaune verdâtre avec un mâle dérivant d'un ver à couleur 
blanche, : 

En 1921, les œufs pondus par le couple produisirent 57 vers jaune ver- 
dâtre et 166 vers blancs. Les Papillons nés des premiers furent accouplés 
entre eux ; les uns pondirent des œufs univoltins, les autres des œufs bivol- 
tins. Les vers qui naquirent de ces derniers furent tous jaune vérdâtre (ces 
observations ayant porté sur 75 vers prélevés au hasard sur quatre pontes 
différentes). ( à 

En 1922, 26 vers provenant d'œufs prélevés au hasard sur la ponte uni- 
voltine de 1921 et sur quatre pontes provenant des Papillons de la deuxième 
volte, furent tous jaune verdâtre. Ce dernier cäractère doit être considéré 
comme dorénavant fixé et peut être pris comme caractère distinctif prin- 

-cipal de la race nouvelle. 

Dans le cas qui vient d’être décrit, la variation initiale qui fut le point de 
départ du développement de la race nouvelle correspond exactement aux 
« mutations » de de Vries. Si elle s'était produite en même temps chez 
deux individus de sexe différent, qu’il eût été possible d'accoupler de suite, 
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la race à vers jaune-verdâtre aurait été créée beaucoup plus rapidement. 
Dans des cas différents, j'ai obtenu de nouvelles races dans un délai beau- 
coup plus court. 

Quand une race a été ainsi créée ou transformée par rapport à un Carac- 
tère déterminé, choisi à volonté, elle conserve nécessairement d'autres 
caractères qui peuvent être aussi communs à tous les individus ou être 
seulement l'apanage de certains d’entre eux. Et ces autres caractères 
peuvent avoir été empruntés aux générateurs initiaux ou même être parfois 
des caractères nouveaux tout comme le caractère fondamental. 


BIOLOGIE. — Sur l'apparition d’intersexués dans une lignée de Daphnia 
magna (Crustacé cladocère), et sur le déterminisme probable du phénomene. 


Note de M. R. ne La Vaux, présentée par M. F. Mesnil. 


Il y a un an, j'ai publié, sur l’intersexualité des Cladocères, une étude 
fondée sur l'examen de 350 individus aberrants appartenant à l’espèce 
Daphnia atkinsoni Baird (*). L’aptitude à la formation de ces anomalies 
sexuelles s'était montrée héréditaire dans la lignée, mais, les premiers 
intersexués ayant été trouvés par hasard dans une culture, je ne pouvais 
qu'émettre des hypothèses au sujet du déterminisme du phénomène. De 
nouvelles expériences me permettent aujourd’hui d’apporter quelques 
précisions. 

Je m'étais proposé cette année d’essayer de faire apparaître expérimen- 
talement des formes intersexuées dans une lignée n’en ayant pas encore 
produit. L’hérédité pouvant, ainsi que je l’ai montré, sauter plusieurs 
générations, il était indispensable, pour éviter toute cause d'erreur, d’em- 
ployer un matériel bien connu. Je disposais heureusement d’une lignée de 
Daphnia magna élevée en captivité depuis huit ans et provenant d’un 
unique exemplaire récolté à l’île de Batz (Finistère). Au cours de recherches 
précédentes, j'avais examiné plusieurs milliers d'individus sans rencontrer 
un seul cas d’intersexualité, et cela, bien que mon attention ait été attirée 
sur les faits de cet ordre, par les études poursuivies parallèlement sur 
D. atkinsont depuis 1915. Je pouvais donc admettre que l’aptitude à la pro- 
duction d’intersexués ne faisait pas partie du patrimoine héréditaire de la 
lignée. Pour mes recherches, j'ai mis à profit les travaux de G. Smith et 


(‘) R. x La Vaux, L’intersexualité chez un Crustacé cladocère (Bull. Biol. 
France-Belgique, t. 55, p. 1-86). 
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mes propres_observations montrant l'influence du confinement sur la pro- 
portion des sexes. Lorsque les Cladocères sont bien nourris, mais élevés 
dans une très faible quantité d’eau, à température moyenne (12°-15°), la 
proportion des mâles et des éphippies se relève considérablement. 


Le 22 février une jeune femelle, venant d’une culture médiocrement alimentée, mais 
logée dans un bocal de 2 litres, est isolée et nourrie de bouse. Elle donne succes- 
sivement : 119,69 ,7®,40+29,79. Les 7 femelles de la troisième portée sont, 
dès leur naissance, placées ensemble dans un tube contenant à peine 1% d’eau, mais 
copieusement garni de Chlamydomonas. Dans ces conditions, les animaux prospè- 
rent, se chargent de réserves adipeuses colorées en rouge (ainsi que le font les mâles), 
mais les œufs ne se forment pas. I suffit d’ailleurs de retirer un individu et de 
l’isoler dans une quantité d’eau suffisante pour que les œufs se développent rapide- 
ment. Le confinement, poussé à l’extrême, a donc pour résultat d’arrêter l’ovogenèse, 
en dépit d’une alimentation copieuse. 

Parmi ces 7 Daphnies, nées le 18 mars, 2 individus (DM et DMT) ont ainsi leur 
ponte arrêtée jusqu’au 3 mai, alors que, normalement, une Daphnie pond, suivant la 
température, 5 à 15 jours après sa naissance. DM? ayant été alors isolée donne 
successivement : 3®,16Q, 199 +1,19 +8, 4®,39,n? (portée non exami- 
née), 9®, n°?, puis une portée comprenant 5Q + 8 et un éntlersexué lypique avec 
des antennules mâles et des ovaires anormaux (les œufs n’ont pu être pondus). DM? 
donne encore: 2 œufs qui avortent, 39 +3 inters. + { œufs avortés et 1Q + 1 +2 
intersexués. 

De son côté DM, isolée parallèlement, donne : 69 , 128 +6®,3@,29, 49, 
119,18 +29 ,109,n?,1S+109,69,69, et enfin, pour les 13 et 14° por- 
tées, 29 + 1 intersexué et 59 , dont une atrophiée, 1 G' et 1 intersexué. 


Faut-il voir, dans la sorte d'intoxication créée par le confinement, la 
cause de l’apparition des formes intersexuelles ? La chose paraît assez pro-. 
bable, bien qu’une objection se présente : pourquoi l'effet ne s’est-il fait 
sentir que dans les ro° et 13° portées des deux Daphnies en expérience ? 

A cela, on peut répondre que l’aptitude à la formation d’intersexués se 
manifeste toujours très irrégulièrement, même là où elle fait partie du patri- 
moine héréditaire de la lignée et qu’elle ne se révèle ni à chaque portée ni à 
chaque génération. Il se peut d’ailleurs que la sénilité de l'ovaire soit venue 
compléter la perturbation apportée par l'intoxication préalable. Un fait 
est, à ce sujet, particulièrement digne de remarque : « Une femelle, venant 
de la seconde portée de DM (la seule, d’ailleurs, dont la descendance ait 
été suivie), a livré des intersexués dans sa 7° et 8° portée. Les deux femelles 
soumises au confinement (DM et DM”) ont donc donné, directement ou 
par leur descendance, des formes intersexuelles à {a méme époque. Le fait 
laisserait supposer qu'une certaine période d’incubation, si l’on peut dire, 
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est nécessaire à la manifestation de l’anomalie. Il faut noter que les condi- 
tions d’élevage (alimentation, température, etc.) n’ont pas subi de modifi- 
cation durant la période qui a précédé l'apparition des individus aberrants. 

Les 12 intersexués examinés jusqu'ici offrent des formes et des disposi- 
tions analogues à celles que j'ai décrites chez D. atkinsonr. West à remar- 
quer que depuis 1873, date à laquelle Kurz signale un exemple d’aberration 
«androgyne » chez une D. magna, aucun autre cas semblable n'avait été 
mentionné chez cette espèce, pourtant très répandue. 

De nouvelles recherches, effectuées sur d’autres espèces de Cladocères, 
seront nécessaires pour décider si les anomalies sont régulièrement pro- 
duites par le confinement et si elles proviennent d’une intoxication de 
l'ovaire due à l’accumulation des produits d’excrétion, ou s’il faut mettre en 
cause la succession trop brusque de conditions favorisant la parthénogenèse 
à d’autres propices à la reproduction gamogénétique. La première hypo- 
thèse est la plus vraisemblable, car les aberrations sexuelles sont fré- 
quemment accompagnées de la production d'œufs avortés ou d'individus 
atrophiés. 


BIOLOGIE. — La spanandrie (disette de mâles) géographique 
chez un Isopode terrestre. Note de M. A. Vanves, présentée par M. F. Mesnil, 


C’est un fait bien connu que, chez les Isopodes du groupe des 7richoniscus 
sensu stricto (= Spiloniscus Racovitza), les mâles sont extrêmement rares 
dans les régions septentrionales et moyennes de l’Europe. Verhoeff (1917) 
a donné le nom de Trichoniscus pusillus cœælebs à cette race exclusivement 
parthénogénétique. Je crois que l’on peut conserver pour cette variété ou 
espèce le nom de Trichoniscus pusillus de Brandt (1833) : 1° parce que la 
diagnose de Brandt, très insuffisante d’ailleurs, se rapporte vraisemblable- 
ment à cette race parthénogénétique ; 2° parce que les espèces ou races par- 
thénogénétiques ne pourront, probablement, jamais être déterminées de 
façon précise, la systématique des Trichoniscinæ étant établie sur des carac- 
tères tirés des appareils copulateurs mâles. Quoi qu'il en soit, ce Tr. pusillus 
n'est représenté dans toute l'Europe septentrionale et moyenne que par des 
femelles. Sars en Norvège, Budde-Lund au Danemark, Verhoeft et Dahl 
dans l'Allemagne du Nord, Carl dans la Suisse moyenne, n’ont jamais 
trouvé les mâles de cette espèce. Les nombreux exemplaires de 7r. pusillus 
que j'ai récoltés, soit aux environs de Paris, soit en Haute-Saône, étaient 
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tous des individus femelles. Quand les mâles existent, ils sont extrêmement 


rares [exemple : chez 7r. rhenanus Grâve (1914), 1 G° pour 200 9. 


Par contre, dans le sud de l'Allemagne et de la Suisse et surtout dans les 
régions méditerranéennes, les mâles paraissent beaucoup plus communs, 
et, dans quelques cas, la proportion des sexès est Lout à fait normale; il y a 
autant de mâles que de femelles. On trouve d’ailleurs tous les intermé- 
diaires entre l'absence complète de mâles et l'égalité numérique des sexes. 
Chez les 7r. noricus Verh , muscivagus Verh., rivatus Verh., des Alpes 


_ bavaroïises, simplicifrons Verh., d'Herzégovine, l’on rencontre les deux 


sexes, mais les © sont toujours beasonp plus communes que les G. Chez 
Tr. provisorius Rac., des Pyrénées, /ragilis Rac. et Gachassint (Giard), 
d'Algérie, les G'sont relativement abondants quoiqu’en nombre moindre 
que les ®. Enfin, chez un 7richoniscus que j'ai récolté à Banyuls-sur-Mer 
(Pyrénées Orientales), et qui paraît identique au Tr. biformatus Rac., des 
Alpes-Maritimes, j'ai trouvé, soit dans mes récoltes, soit dans les envois de 
M. le D' Migot, une proportion de 4 SG pour 3 ©. 

La reproduction bisexuée, qui parait être la règle dans la région médi- 
terranéenne, fait donc place, dans le nord, à une parthénogenèse constante 
accompagnée de la disparition totale ou partielle des mâles. 

Ces faits sont intéressants par eux-mêmes, mais ils le sont d'autant plus 
qu'ils ne consliluent pas un cas isolé, mais qu’ils représentent seulement un 
exemple particulier d’un phénomène très général. 

Chez de nombreux Phyllopodes notostracés et conchostracés, les G‘sont 
très rares (ou même inconnus) dans les espèces de l’Europe moyenne et 
septentrionale, tandis que dans les formes tropicales, les deux sexes sont 
aussi communs l’un que l’autre (Wolf, 1908). Les G de nombreuses 
espèces d’Ostracodes du genre Cypris et genres voisins paraissent faire 
complètement défaut dans l’Europe tempérée, tandis qu'ils se rencontrent 
fréquemment dans les régions méditerranéennes (Moniez, 1891; Wohlge- 


_muth, 1914). On trouve des exemples analogues chez les Insectes. Les © 


de Myrmecophila acervorum, le curieux Gryllide commensal des fourmis, 
sont rarissimes dans l'Europe moyenne et la reproduction est exclusive- 
ment parthénogénétique; dans la variété subdula, d'Italie, les Of sont plus 
communs (1 S' pour 5 ® d’après Silvestri); enfin chez une espèce voisine, 
M. Surcouft Chopard (1919), de l'extrême Sud:algérien, le nombre des G 
dépasse celui des Q (11 S pour 2%). Il en est de même pour certains 
Phasmides; les O de Clonopsis gallica Charp. sont, en France, de vraies 
raretés, tandis qu’en Algérie, les O de C/. algerica Pant., simple variété 
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de CT. gallica, sont aussi communs que les ®.Ilen est peut-être de même 
pour d’autres Insectes, comme Rhodes rose, des Thysanopteres, etc., mais 
des études précises sur la proportion des sexes suivant les différentes 
régions font encore défaut pour ces espèces. D’autres cas semblables 
seront certainement signalés quand l'attention des spécialistes aura été 


attirée sur cette question. ; 

Et même, chez les plantes, on pourrait citer des faits du même ordre : 
dans le groupe des Algues brunes, le couple Cutleria-Aglaozonia présente, 
dans la Méditerranée et l'Océan, une alternance de générations régulières 
entre le sporophyte (Aglaozonia) et le gamétophyte (Cuileria). Mais, dans 
les mers du Nord, la forme Culerta disparaît, et le tronçon asexué, Aglao- 
sonia, subsiste seul. Les Phanérogames offrent également quelques faits de 
cet ordre : on ne rencontre les deux sexes de Stratiotes aloides qu’au-dessous 
de 55° nord (Ascherson, 1875; Wesenberg-Lund, 1912); au delà, on 
ne trouve que des pieds © , et, comme la parthénogenèse n’existe pas chez 
cette espèce, la plante se reproduit exclusivement par boutures dans les 
régions septentrionales. 

Je propose de désigner ce phénomène de la disparition des mâles dans les 
régions septentrionales par le terme de spanandrie géographique ('). 

Ces phénomènes de spanandrie posent de multiples questions qui sont 
loin d’être résolues et que je me propose d’étudier : 

La disparition des mâles et l’aptitude des œufs à se développer parthéno- 
génétiquement sont des phénomènes très différents (?). Existe-t-il un rapport 
entre ces deux processus? Les femelles des races normalement bisexuées 


(*) Le terme de spanandrie a été créé par Marchal en 1911. Il le définit ainsi 
(Annal. Sc. Nat. Zool., 9° série, t. 18, 1913, p. 268): « J’ai donné le nom de spanan- 
drie au phénomène de la disparition ou de l’extrême rareté des mâles dans une lignée 
qui est nettement spécialisée pour la reproduction bisexuée et qui succède à un cycle 
de générations parthénogénétiques », Cette définition ne s'applique pas exactement 
aux phénomènes que j'ai décrits plus haut, mais je crois qu’il y a intérêt, au lieu de 
créer un mot nouveau, d'élargir la définition du terme de spanandrie, et de l’appli- 
quer à tous les cas de disparition des mâles dans des races primitivement bisexuées, 
mais devenues ultérieurement parthénogénétiques, ou hermaphrodites, ou suscep- 
tibles de se reproduire asexuellement. 

(?) Comme exemple typique de disjonction de ces deux phénomènes, on peut citer 
la mutation de Ahabditis pellio, étudiée par P. HerrwiG (1920). Cette race, apparue 
brusquement, était caractérisée par l'absence complète de mâles ; comme les femelles 
n'étaient pas parthénogénétiques, cette mutation n’a pu être maintenue qu’artificiel- 
lement, en fournissant à ces femelles des mâles de la lignée normale, 
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; possèdent-elles déjà naturellement une aptitude à la parthénogénèse (1)? 

Quelles sont les différences qui existent entre l’ovogénèse et la réduction 

: chromatique des femelles parthénogénétiques et celles des femelles fé- 
condées ? 


À quelles causes doit-on attribuer cette disparition des mâles dans les 
4 régions septentrionales ? Ce dernier problème est certainement très com- 
plexe. En tout cas, on peut affirmer, dès maintenant, qu’il ne s’agit pas 
d’une simple question de température. En effet, les mâles existent dans 
plusieurs races de Trichoniscus habitant les Alpes, à des altitudes relati- 
vement élevées, tandis que l’on ne rencontre que des femelles dans les 
plaines de l’Europe moyenne où la température est relativement douce. 
Ces faits de spanandrie géographique montrent une fois de plus que des 
races dérivées d’espèces bisexuées peuvent se reproduire indéfiniment par 
parthénogénèse, sans qu’il eu résulte aucun dommage pour l'espèce. 


= PROTISTOLOGIE. — Sur un Péridinien, parasite intracellulaire des Vélelles. 
* Note de M. R. Hovasse, présentée par M. F. Mesnil. 


Un important échouage de Vélelles, au pied même du laboratoire Marion 
(Marseille), m’a permis d'étudier une forme parasitaire que je crois nou- 
velle. | 
4 Il s’agit d’un Protiste de 84 à 12", existant en abondance et se multi- 
pliant activement dans les canaux gastrovasculaires, dans la mésoglée et 
surtout à l’intérieur même des cellules bordant les quatre canaux radiaires 
des bourgeons sexués que portent les gonozoïtes du Cœlentéré. 

Son ectoplasme vacuolaire est riche en inclusions tant basophiles qu’aci- 
dophiles, avec, entre les vacuoles, des mitochondries parfois réunies en un 
réseau périphérique. 

L’endoplasme est dense, homogène, et généralement aucune membrane 
ne le sépare du noyau. Celui-ci ne paraît nulle part être au repos; 1l est 
très condensé et n’est formé que de chromosomes bacilliformes, courts, de 
volume et de nombre variés suivant les cellules. Ils sont disposés en un 
disque épais, que des sortes de canaux grossièrement parallèles traversent 
parfois, déterminant autour d’eux l'orientation des bâtonnets chroma- 
EE: tiques. Il ne me paraît pas y avoir de centrosome, ni de fuseau mitotique. 


L (!) Parthénogénèse qui, de plus, doit être hélytoque pour assurer le maintien de 
l'espèce. 
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La division estun simple groupement des chromosomes aux deux extré- 
mités de la cellule. 

Cette description, si l’on fait abstraction du mode de vie et de ds nature 
de l'hôte, est identique à celle que fait Chatton, dans'sa remarquable mono- 
graphie des Péridiniens parasites, à propos des sporocytes des Blastodi- 
nium Chatton. 

Ces Péridiniens sont les hôtes de Copépodes planktoniques (Calanides, 
Corycæides et Cyclops) dont ils habitent l’estomac. L’adulte est enveloppé 
d’une cuticule résistante à travers laquelle il se nourrit par osmose. Par 
division, il fournit deux cellules dissemblables, l’une germinale qui 
continue à se diviser, produisant des sporocytes, l’autre somato-germinale 
en quelque sorte, qui s'accroît indivise, puis, comme sa mère, redonne une 
cellule strictement germinale et une autre qui se remet à croître, et ainsi 
de suite. 

Les sporocytes sortent de la cuticule, passent dans lintestin et sont 
rejetés au dehors. Ils se transforment alors en spores mobiles, les dino- 
spores, fragiles, peu susceptibles de mener longuement une vie libre, et qui 
s’enkystent bientôt sans que leur destinée ultérieure soit connue. 

Si le Blastodiniun des Vélelles est simplement une espèce analogue à 
celle que nous fait ainsi connaître Chatton, et qui n’en diffère que par 
l'hôte, il doit exister dans la Vélelle un adulte en division, analogue à celui 
que je viens de décrire. Malgré toutes mes recherches, je n’ai pu le déceler, 
pas plus sur les coupes de deux individus infectés que par la dilacération 
d'une dizaine de Vélelles fixées à l’alcool. 

Après leur mise en liberté, les sporocytes décrits par Chatton cessent 
bientôt de se diviser, et ne semblent pas se nourrir (à moins qu’holophy- 
uquement). Tous les miens au contraire se multiplient activement, princi- 
palement ceux qui sont intracellulaires; leurs nombreuses enclaves me 
semblent l'indice d’une nutrition active, peut-être phagocytaire. 

J'en arrive ainsi à penser qu'il doit y avoir entre ces organismes une 
différence non pas générique ou spécifique, mais plutôt de stade d’évo- 
lution, 

Copépodes et Vélelles sont des êtres pélagiques, vivant dans les mêmes 
milieux; 1l me paraît vraisemblable que les Vélelles peuvent s’infecter en 
absorbant soit des dinospores libres, soit plutôt des Copépodes parasités. 
Trouvant un milieu plus favorable, les sporozoïtes y atteindraient le 
maximum d'adaptation parasitaire, la vie intracellulaire. Ælastodinium 
deviendrait donc un parasite à deux hôtes. 

Les Vélelles ne sont malheureusement pas des animaux de laboratoires, 
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| c'est par exception qu'elles se rencontrent dans le golfe de ut aussi | 
ai-je tenu, à cause des lacunes de mon observation, à attirer sur ces jolis 
_ êtres ection des naturalistes travaillant sur des emplacements plus 
— favorisés des courants marins, la connaissance de stades moins ou plus 
at | avancés dans l'évolution du parasite chez le Cœlentéré pourra ue Je 
mettre de trancher la Ars 


ne M. A.-L. Herrera ee une Note intitulée : Sur la présence de l’acide 

es | silicique chez les colloides organiques, à propos de la Communication de 

Te MM. Malfitano et Catoire sur l’amylocellulose : considérée comme COpE 
Dr a acide ne et | amylose. 


A 16 heures.trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


EE \ 


_ La séance est levée à 17 heures. 


ERRATA. 


(Séance du 13 février 1922.) 


Note de MM. C. Matignon et M. Fréjacques, Sur la transformation de 
l'ammoniaque en urée : 


___ Page 456, au lieu de 


lire 


Même page, ligne 5, au lieu de — 61, lire — 6,7. 


Mi ad 
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